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Présentation de l'éditeur
Louis Vival vit une existence paisible avec Judith jusqu'au jour où les " Fils de la Lumière ", cercle secret d'initiés près de trois fois millénaire, lui révèlent qu'il est le " Lecteur ", l'élu annoncé dans les textes de Qumran. " JE " l'a choisi pour porter son message aux hommes. Son verbe résonne dans la pierre depuis la nuit des temps, seul le " Lecteur " est capable de l'entendre. Des êtres disparus depuis des siècles doivent chacun lui en remettre un fragment. Quand il en aura saisi le sens, " JE " l'accueillera pour lui dire la Vérité. Mais laquelle ?
Contre son gré, Louis, agnostique et scientifique, se lance dans un jeu de piste initiatique où, de Paris à Carnac, de Brocéliande à l'Égypte, de Gaza à Nazareth, de Jérusalem au Kenya, il rencontre des personnages mythiques, des tueurs, des agents, ébranle l'hypothèse de la divinité de " JE ", explore les origines de l'humanité, balaye les croyances humaines, ésotériques, religieuses, extraterrestres...
Polar métaphysique ou initiatique, Stone est un livre haletant qui rebondit sans cesse. Philippe Bouin connaît " ses classiques ", textes inconnus du grand public. Il s'en est servi pour nourrir un thriller stupéfiant qui, par certains côtés, rejoint les fantasmes de complot et de manipulation de l'après 11 septembre. 



Table of Contents
BÉLIER
VERSEAU
ET SUR CETTE PIERRE…


Stone - Le Cercle des initiés



Bouin, Philippe 
Flammarion (2002) 

Note: ★★★★☆ 
Etiquettes: Thriller 
Thrillerttt 


Présentation de l'éditeur
Louis Vival vit une existence paisible avec Judith jusqu'au jour où les " Fils de la Lumière ", cercle secret d'initiés près de trois fois millénaire, lui révèlent qu'il est le " Lecteur ", l'élu annoncé dans les textes de Qumran. " JE " l'a choisi pour porter son message aux hommes. Son verbe résonne dans la pierre depuis la nuit des temps, seul le " Lecteur " est capable de l'entendre. Des êtres disparus depuis des siècles doivent chacun lui en remettre un fragment. Quand il en aura saisi le sens, " JE " l'accueillera pour lui dire la Vérité. Mais laquelle ?
Contre son gré, Louis, agnostique et scientifique, se lance dans un jeu de piste initiatique où, de Paris à Carnac, de Brocéliande à l'Égypte, de Gaza à Nazareth, de Jérusalem au Kenya, il rencontre des personnages mythiques, des tueurs, des agents, ébranle l'hypothèse de la divinité de " JE ", explore les origines de l'humanité, balaye les croyances humaines, ésotériques, religieuses, extraterrestres...
Polar métaphysique ou initiatique, Stone est un livre haletant qui rebondit sans cesse. Philippe Bouin connaît " ses classiques ", textes inconnus du grand public. Il s'en est servi pour nourrir un thriller stupéfiant qui, par certains côtés, rejoint les fantasmes de complot et de manipulation de l'après 11 septembre. 


Table of Contents
BÉLIER
VERSEAU
ET SUR CETTE PIERRE…


Stone - Le Cercle des initiés



Bouin, Philippe 
Flammarion (2002) 

Note: ★★★★☆ 
Etiquettes: Thriller 
Thrillerttt 


Présentation de l'éditeur
Louis Vival vit une existence paisible avec Judith jusqu'au jour où les " Fils de la Lumière ", cercle secret d'initiés près de trois fois millénaire, lui révèlent qu'il est le " Lecteur ", l'élu annoncé dans les textes de Qumran. " JE " l'a choisi pour porter son message aux hommes. Son verbe résonne dans la pierre depuis la nuit des temps, seul le " Lecteur " est capable de l'entendre. Des êtres disparus depuis des siècles doivent chacun lui en remettre un fragment. Quand il en aura saisi le sens, " JE " l'accueillera pour lui dire la Vérité. Mais laquelle ?
Contre son gré, Louis, agnostique et scientifique, se lance dans un jeu de piste initiatique où, de Paris à Carnac, de Brocéliande à l'Égypte, de Gaza à Nazareth, de Jérusalem au Kenya, il rencontre des personnages mythiques, des tueurs, des agents, ébranle l'hypothèse de la divinité de " JE ", explore les origines de l'humanité, balaye les croyances humaines, ésotériques, religieuses, extraterrestres...
Polar métaphysique ou initiatique, Stone est un livre haletant qui rebondit sans cesse. Philippe Bouin connaît " ses classiques ", textes inconnus du grand public. Il s'en est servi pour nourrir un thriller stupéfiant qui, par certains côtés, rejoint les fantasmes de complot et de manipulation de l'après 11 septembre. 
 


PHILIPPE BOUIN
 
 
 
 
 STONE
 
Le Cercle des initiés
 
 


Pour Suzanne Arnaud à l’amitié plus solide qu’un diamant...
 
 
NOUVELLE EDITION ENTIEREMENT REVUE PAR L'AUTEUR
 
 
© Caxton - Fotolia.com (illustration de couverture)
© Philippe Bouin, 2002, 2012
 


SOMMAIRE
 
 
 
BÉLIER
VERSEAU
ET SUR CETTE PIERRE…
 


BELIER
 
 
... La mort de Thor
 
Paris, en ce matin du mois de juillet, rougeoie comme le cul d’une marmite.
Dans un ciel atone, le soleil a écrit un mot terrible, un mot en lettres de feu, le mot «canicule».
Depuis l’aube, des odeurs de caramel brûlé s’exhalent du macadam, le coaltar semble fondre, un voile mussif enrubanne les rues; le plus résistant s’étiole dans l’oxyde de carbone.
Le souffle court, l'épiderme moite, le Parisien se traîne.
L’enfer envahit la capitale.
Au bonheur de certains.
Place de la Bastille, les cafetiers se frottent les mains: la grimpette du mercure rime avec limonade, la recette s’annonce juteuse... Déjà, leurs terrasses encombrent les trottoirs ; sous les auvents, les premiers clients savourent le frais.
À l’ombre de l’un d’eux, de bonne heure, l’homme s’est installé dans un fauteuil en rotin, économe de ses gestes, tranquille.
Le cadran de sa montre indique huit heures moins cinq. Il porte la tasse de café à ses lèvres, lentement, calmement. Il observe.
Ses yeux primevère accordent peu d’importance à la foule, étranger à son agitation. À la vérité, sa nonchalance n’est qu’un masque. L’homme guette l’arrivée de quelqu’un, un quelqu’un qu’il n’a jamais vu, dont il ne connaît pas les traits. Mais peu lui importe, il sait qu’il le distinguera dans la masse, à coup sûr, sans se tromper ; il n’aura pas besoin du regard pour le localiser, ça se passera autrement, d’une manière que tous ces gens en nage, autour de lui, ne peuvent pas comprendre.
Il a le don.
Une note, une blanche en point d’orgue, longue et haut perchée... Serait-ce celui qu’il attend, qu’il espère? Son corps de janissaire osseux tressaille, sa face, d’un brun volé à un raisin de Smyrne, s’ourle de plis nerveux, ses doigts interminables caressent sa barbe cendrée, s’enfouissent dans le moutonnement de ses cheveux secs. L’homme se redresse doucement, se concentre, tend l’oreille... Alors résonne dans sa tête une mélopée lointaine. L’effet, rapide, monte crescendo, s’amplifie en trois mesures... Mais le temps n’est rien, il n’existe pas... Ces secondes, il le sait, ont peut-être mille ans... L’homme ferme les paupières pour diriger ses recherches... Voilà, c’est dans cette direction, le «Lecteur» s’avance vers lui, il traverse le boulevard, par-là, du côté du faubourg Saint-Antoine ... Il rouvre les yeux, les fixe sur un piéton de taille moyenne, d’allure banale, à la trentaine entamée. Rien ne le distingue du lot, son visage régulier n’est ni beau ni laid, il paraît en bonne santé, tout juste atteint d’un début de calvitie – autant dire peu de misère. En cherchant bien, il apprécie le charme de son sourire, mais à part ce maigre atout, il lui faut avouer que l’inconnu n’en possède aucun...
Manque de charisme, pas d’épaisseur, anonyme insignifiant, comment se peut-il que «JE» ait choisi un être si ordinaire ? Pourtant, ses doutes passent à la trappe, une merveilleuse musique le prévient qu’il l’a trouvé : le Lecteur ne peut être que ce bonhomme mal fagoté, en chemisette à carreaux, affublé d’un vieux jeans et de tennis râpées...
– Si telle est Votre décision, Atham obéira.
Bouleversé, l’homme a murmuré ces paroles malgré lui, en forme d’allégeance envers on ne sait qui. Ainsi, son nom est Atham, et Atham est venu de loin pour rencontrer le Lecteur désigné par les Textes. Il doit lui révéler sa nature, le guider dans sa mission pour laquelle rien ni personne ne l’a préparé.
Et ce Lecteur qu’il doit protéger des Kittim, c’est ce rêveur aux cheveux de suie, mal peigné, vêtu comme l’as de pique.
Une fois n’est pas coutume, Atham se lève en hâte, balance une poignée de pièces sur la table, se met en marche, prend garde à ne pas montrer qu’il le suit. Il s’agit d’être prudent. D’autres mortels cherchent le Lecteur, pour des raisons terribles, dans un but qu’il combat depuis toujours. Mais ces «autres» ne peuvent le trouver, ils n’en ont pas le pouvoir. A part lui, seuls ses frères le possèdent, sans comprendre pourquoi ils ont reçu cette grâce.
Privés de ce don, ses ennemis n’ont qu’un moyen pour s’emparer du Lecteur : pister Atham, où qu’il aille, quoi qu’il fasse, jusqu’au jour où il le trouvera, pour le neutraliser. .. Et il sait qu’ils sont là, tout proches, Balthus n’est pas loin, prêt à tuer, il a senti sa présence...
De l’autre côté de la place, sur les marches de l’Opéra, immobile dans la cohue, un géant observe ses déplacements. Musclé, le teint bistre, les joues saillantes taillées au criss, les cheveux crépus, le colosse ne passe pas inaperçu. Pourtant, il parvient à se noyer dans la vague humaine. L’homme est un maître du mimétisme. Ses talents ne se bornent pas à se fondre dans la foule, ils s’expriment dans un registre plus cruel, avec la mort pour finalité. Il déteste la donner, mais il faut bien qu’un bras séculier s’occupe des basses œuvres.
Combien a-t-il tué d’hommes ? Le géant l’ignore, il ne se rappelle que de l’agonie de certains, qu’on lui a demandé de faire souffrir, par punition, par intérêt. Tous des chiens qui n’ont eu que ce qu’ils méritaient. Jamais il ne s’est posé de question, son devoir l’a guidé. Fidèle, pugnace, il obéit. Voilà pourquoi les Maîtres ont confiance en lui.
Au Conseil Rouge d’Atchafalaya, c’est d’une voix unanime qu’ils l’ont désigné.
– Atham a quitté la Suisse, on nous signale sa présence en France. Nous pensons qu’il a localisé le Lecteur... Pars sans attendre, Balthus, rends-toi à Paris, et fais-le disparaître avant qu’il apprenne ce que personne ne doit savoir... Si le Grand Élu de JE y parvient, c’en sera fait de nous et du Cercle de la Connaissance...
Ces graves dignitaires ont ajouté, non sans ironie:
– Cette mission portera un nom de code : «Stone».
Balthus doutait qu’ils fussent capables de manier l’humour :  «Stone» l’avait fait rire...
Le voilà donc au cœur de Lutèce pour empêcher leur destruction, celle de leur projet sacré, tant de martyrs se sont sacrifiés pour le bâtir.
Juste cause, droite et véritable...
Un coup d’œil à droite, un autre à gauche, Balthus apprécie son dispositif. Pas d’hésitation, c’est Georg, le Danois, le mieux placé pour suivre Atham. D’un signe discret, il lui ordonne de le talonner. Blondinet, la peau rose, aussi joufflu qu’un nourrisson, le jeune homme se faufile, fend la foule, s’insinue, rapide, souple, rejoint sa proie, ralentit, pile devant un kiosque…
Ces sensations ne le trompent pas, Atham sait qu’un Kittim est près de lui...
Il temporise, s’intéresse aux inscriptions de la Colonne de Juillet, peste contre les atermoiements du Lecteur. Un SDF l’aborde, ils discutent, leurs palabres durent, il va se faire remarquer. S’il savait que sa vie est en jeu, qu’elle tient en ce moment à des petits détails, l’inconnu poursuivrait son chemin. Mais nul ne peut le lui dire, surtout pas lui, c’est trop dangereux.
– L’Itinérant, Monsieur ?
Louis Vival fouille dans ses poches. Où sont donc passées ces maudites pièces ? Il se souvient de les avoir posées sur la commode, mais après ? Les a-t-il prises en partant, les a-t-il oubliées, toujours perdu dans ses rêves ? L’ordre n’a jamais été son fort. Judith a même retrouvé ses chaussettes dans le bac à légumes. Louis est un tête-en-l’air, toujours à laisser traîner ses affaires, à les fourrer dans des coins étrangers à la logique ménagère. Ah, ça y est ! Il les a glissées dans sa chemisette:
– Désolé, je n’ai que ça.
– Ouh ! Si chacun en donnait autant ...
Ce n’est pas le Pérou, mais il fait le maximum.
Voilà à peine un mois que Louis s’est sorti de la mélasse, après deux années passées à ramer, embarqué dans la galère du  chômage. Effroyable expérience, terrible coup de bambou !  Il en a perdu des cheveux en route.
– Tonsure d’intellectuel, ça te patine le mental.
Judith a toujours le mot juste pour lui remonter le moral.
Une autre femme l’aurait sans doute laissé tomber, mais pas elle ... Solide comme un roc, elle est restée, optimiste tout au long de l’épreuve. Et Dieu sait que sa famille l’a tannée pour qu’elle prenne ses «distances» ! Quel vilain mot. Ses parents n’avaient pas de formule plus pudique :
– Enfin, Judith, il est foutu, ton Louis, ouvre les yeux ! Et c’est un goï, en plus.
Ah, comme il pesait dans la balance, ce détail mesquin : Louis n’est pas juif, même pas sympathisant d’une foi estampillable, creux sur le plan religieux, agnostique, humaniste à la mode d’aujourd’hui, sans réelle conviction. Ses parents en crevaient d’indignation. Que pouvait-elle lui trouver à ce mécréant, ce plus vieux qu’elle ? Quelle folie avait traversé la tête de leur petit bouton d’or, fraîche comme la rosée, élevée dans la tradition ? Elle n’en savait rien, leur répondait que Louis était un type sans malice, un enfant innocent, incapable de méchanceté, que sa douceur l’avait touchée... Et qu’elle tenait à lui...
Voilà, il quitte le vendeur de journaux sur une parole aimable, un zest de réconfort, une tape amicale sur l’épaule. Devant lui s’ouvre la bouche brûlante de l’ogresse, l’insatiable station de métro qui, jamais repue, avale ses millions de victimes cotonneuses et suantes, en régurgite autant, liquéfiées et hagardes. Ses entrailles chauffent autant que les forges de Vulcain, les voyageurs se traînent dans la braise de son labyrinthe. L’été parisien n’offre pas que des plaisirs. Dans les couloirs, on suffoque, on s’éponge, on se plaint. Le bon sens voudrait que Louis se détourne de l’étuve, qu’il marche dans les rues où, parfois, un vent étourdi oublie qu’il n’a pas à y souffler. Mais non, il s’y engouffre, sans hésiter, et pour des heures qui plus est, puisque c’est là, précisément, qu’il gagne sa vie ...
Jamais il n’aurait pu imaginer qu’il ferait ce travail...
Retour en arrière... Saut dans le temps... Louis va mal...
Sur le pavé, il s’acharne à retrouver un poste de biologiste. En vain. Voilà six mois que BHK l’a licencié, après des années de chimiques et loyaux services. Pour raison économique – un artifice social, une honte nommée délocalisation. Lui qui pensait les connaître toutes, découvre cette sale pilule à avaler. Il tourne en rond, se cogne le CV contre les murs jusqu’au jour où Alex le secoue. Un véritable ami, Alex, toujours à s’exprimer en marge des pages roses :
– Oublie la biologie, mon Loulou ! Faut bouffer tous les jours ! Dans le BTP, il y a du boulot... Suis une formation accélérée. Avec tes diplômes et tes compétences, tu sortiras du merdier, et je t’y aiderai.
Le bâtiment, les travaux publics, pourquoi pas ? Après tout, ça risquait même d’être excitant. 
Alors il a repris le chemin des études pour changer d’avenir.
Nouveau cap, nouvelle aventure ! Depuis le 2 juin, grâce à Alex, Louis bosse dans un pool d’ingénieurs – des passionnés aux réparties mordantes. Avec ces joyeux lurons, creuser une ligne de métro est parfois marrant. Ainsi, à trente mètres sous terre, huit heures par jour, il sonde, capte, mesure, sans jamais voir la lumière. Et c’est vers son tunnel poussiéreux qu’il dirige ses pas, suivi par Atham qui ne sait rien de lui.
Une vibration... Ses ondes l’alertent, le barbu fait mine de lire des affiches... Surtout ne pas regarder le Lecteur, éviter de poser les yeux sur lui...
Bizarre, se dit Georg, ces arrêts répétés. Pourquoi Atham prend-il son temps ? Se méfie-t-il ? L’a-t-il repéré ? Impossible, il a appliqué à la lettre les règles de la traque, un travail d’artiste ! Et puis Atham ne le connaît pas.
De son perchoir, Balthus remarque le manège de son vieil adversaire. Aucun doute pour lui, Atham ne flâne pas, ce n’est pas dans ses habitudes, il a forcément localisé le Lecteur, sinon il marcherait droit devant sans louvoyer. Le diable soit de la foule, il ne peut courir pour rejoindre Georg – et quand bien même, il arriverait trop tard, le Danois pénètre dans le métro. Bloqué sur les marches de l’Opéra, le géant essaye de deviner l’identité du Grand Élu. Est-ce ce type cravaté aux allures molles ? Ce cadre vilainement costumé à l’air préoccupé ? Ce bonhomme en chemisette rouge à demi déplumé ? Ils lui paraissent quelconques, sans vitalité, sans consistance, incapables d’obéir aux commandements des Textes:
« ... nul mensonge ne s'est trouvé sur ta route.
Et maintenant, ne crains plus le gel. Prends les tablettes précieuses...»
Non, aucun de ces passants ne peut prendre les tablettes précieuses.
Les manuscrits de Qumran, que les Maîtres ont arrachés à ces voleurs de bédouins, ne permettent pas d’en douter davantage:
«Va. Que ta bouche dise la Vérité aux peuples
Que tes yeux ont lu dans la pierre glacée
Et que par ta force et ta constance tu as mérité d’entendre.»
Forts, ces gringalets ? Allons donc ! C’est à coup sûr quelqu’un d’autre, peut-être bien ce Noir au buste d’athlète, ou encore ce garçon élastique à la démarche sportive.
Mais il est trop tard pour en juger, tous disparaissent dans le métro.
Balthus soupire, ses vœux accompagnent Georg.
Et s’il échoue ?
Quoiqu’il arrive, les sages se sont trompés sur le sens des Écritures,  le Lecteur est absent de cette ville.
«Ta voix s’élèvera dans le froid pour réchauffer les âmes... »
Plus de trente degrés ! On ne gèle pas à Paris, on y étouffe.
Aussi, gronde-t-il, que quelqu’un vienne lui adresser des reproches. Si le Danois ne réussit pas, il saura quoi répondre ! Où est le froid ici ? Se méprendre à ce point, quel désastre !...
Où a-t-il mis ses Kleenex ? Dans la poche arrière de son jean, Louis s’en souvient, étonné, pour une fois, d’avoir eu un peu d’ordre. Quelle chaleur ! Il s’essuie le front en atteignant le quai de la ligne n° 1. Un détour, une gourmandise avant de partir pour Bobigny où il descendra rejoindre ses collègues à travers un dédale de tunnels et de puits. Ensuite, il montera dans un wagonnet, puis traversera une longue galerie de gypse et d’argile. C’est fou ce qu’il adore ce petit train de chantier, il lui rappelle la Foire du Trône, les rires de son enfance… Si tant est qu’il l’ait quittée...
Ses yeux de môme s’attardent sur les fresques de la station, l’une des rares construites à l’air libre. Tous les jours il joue à en découvrir un nouvel aspect. Le soleil matinal chatouille la céramique, éclaire les personnages de la Révolution sous des angles variés. Louis les admire avec naïveté. Peu à peu, son attention se détache des sans-culottes, balade sa curiosité sur le flot des voyageurs. Observer les gens est sa seconde passion. Tour à tour, discrètement, il détaille le visage d’une jeune fille au maquillage dégoulinant, décèle un défaut respiratoire chez un vieillard bedonnant, porte son regard sur ce barbu basané à l’air calme. Où l’a-t-il déjà aperçu, celui-là ? Ça ne lui revient pas.
L’heure de la récré s’achève, Louis dégringole des escaliers, court, atteint le quai de la ligne n0 5, fermée, elle, comme une boîte de conserve, et décorée d’affiches toutes fraîches. Il y en a parfois de rigolotes, signées d’une promesse humoristique. Louis s’amuse à les lire. Tiens ! Revoilà le barbu zen. Que fiche-t-il là ? Probable qu’il est étranger, les touristes se trompent souvent de ligne. Voilà deux fois qu’il le croise. Son amnésie l’agace, Louis est certain de l’avoir vu ailleurs.
L’arrivée de la rame l’empêche de chercher, c’est tout de suite la bousculade habituelle : ceux qui descendent doivent jouer des coudes pour se frayer un chemin, ceux qui montent les premiers font semblant de ne pas les avoir vus – ou susurrent des politesses jésuitiques pour justifier leur sans-gêne. Louis choisit de suivre le gros de la troupe sans broncher. A quoi sert-il de ronchonner ? On trouve toujours de la place... Quoique, à cette heure-ci, elle profite aux maigres tant la voiture est bondée. Debout, coincé entre une mégère parfumée et un vieux pue-la-sueur, Louis reprend son inspection. Ses pupilles baguenaudent, musent sur ses compagnons de voyage, tassés, meurtris, plus serrés que des anchois dans un bocal. Ah, ça mais ! Revoilà le barbu, il s’est rapproché, il lui sourit même…
L’homme à la chemisette rouge ! Georg en est sûr, il a intercepté le regard d’Atham. D’ailleurs, ne s’est-il pas précipité vers lui quand le train s’est arrêté à la Bastille ? Son mouvement l’a désigné. Alors, le Lecteur, c’est donc ce type fadasse au crâne tonsuré ?  Georg en bée d’étonnement, il s’attendait à tout, mais certes pas à découvrir le Lecteur dans ce sac charnel. Un grand dadais peu fringant, à la mine réjouie sans raison, aux airs heureux qu’affichent les idiots de villages. Il n’est pas concevable que ce soit ce benêt que les Kittim redoutent. Celui dont les textes ancestraux ont prédit la lumineuse venue, qui doit, non pas la sauver, mais changer l’humanité.
Pourtant si ! Et Georg doit le tuer.
L’alerte résonne dans le cortex d’Atham, elle se traduit par une espèce de souffle à puissance variable. Or là, ce qu’il éprouve ressemble à cette tempête qu’il ne connaît que trop. C’est lors de sa première rencontre avec Balthus qu’il a découvert ses secousses.
Ça recommence, il ne se fait plus d’illusion, un danger le guette, pas loin, proche de lui. Inutile de réfléchir, un Kittim l’a suivi pour éliminer le Lecteur. Pourtant, il a fait attention, pris des précautions, mais celui-là il ne doit pas le connaître, sinon, il l’aurait identifié. Il respire, aspire, laisse au souffle le soin d’orienter sa recherche, tourne la tête dans tous les sens. Une femme le plaint, en silence, d’une moue complice, persuadée qu’il souffre d’un torticolis. Peu importe, il continue son manège jusqu’à ce qu’il sente une bourrasque secouer sa cavité crânienne.
La rame s’arrête. Vite, sa mémoire photographie les voyageurs, le tueur change peut-être de compartiment... Il attend ... Le souffle persiste…Le Kittim n’est donc pas descendu, toujours tapi dans un coin de la rame, mais où ? Atham balance sa nuque de droite à gauche, d’avant en arrière, encore et encore... Louis assiste à la scène, prêt à demander à ce pauvre homme s’il va bien. Avec cette chaleur, un étourdissement est monnaie courante. Mais non, plus de peur que de mal, le barbu cesse de gigoter. Il lui sourit à nouveau.
Intéressant, c’est donc ce blond épais que Balthus a lancé à ses trousses, ce gros bébé mal terminé ? Atham l’a repéré, il sait qu’il va lui prendre la vie. Plus tard, ailleurs, et sans témoin...
Dans l’immédiat, il doit communiquer avec le Lecteur, physiquement, le toucher pour lui transmettre l’Énergie de la Lumière. Elle sommeille en lui, comme dans chacun de ses frères, mais aucun d’eux ne sait qu’en faire, seul le Lecteur  est apte à comprendre ses voix, personne d’autre n’a ce pouvoir. Et après lui, personne ne l’aura jamais plus. Il faut qu’il vive à tout prix !
Troisième station, pourvu qu’il ne descende pas. Ouf ! Le Lecteur reste, étouffé par une énième vague de voyageurs, se dégage pour conquérir un peu d’espace, s’agrippe à une barre d’appui. En un éclair, Atham voit le profit qu’il peut tirer de sa position, marmonne des excuses, s’approche de lui, fait semblant de chercher plus de confort. Un coup de frein... Il fait mine de chuter, se raccroche aux mains du Lecteur, les serre avec force ... La transmission de l’Énergie doit être brève, mais dans le cadre du métro, son rituel surprend les témoins... Curieuse étreinte, les gens ricanent... Ne pas relâcher la pression... La maintenir coûte que coûte... Atham simule un malaise, plus personne ne rit. Les doigts meurtris, Louis s’inquiète :
– Ça ne va pas, Monsieur ? 
– Pa…Pardonnez-moi, bredouille Atham, la chaleur ...
L’opération touche à sa fin, encore quelques secondes, le temps de montrer qu’il récupère, de se redresser, sans desserrer ses phalanges. Plus une onde, plus une goutte de fluide n’est en lui, la phase première de sa mission est accomplie. Il déplie ses doigts, renouvelle ses excuses, se cale contre une porte, l’œil rivé sur le gros blond.
Georg a tout vu sans rien comprendre. On lui a appris qu’Atham transmettrait une énergie dans le corps du Lecteur, il s’attend donc à ce que la passation se fasse bientôt. Dans son esprit, ce ne peut être qu’un rite grandiose, plein de bruits et de flammes, à l’image des cérémonies Kittim. Il ne peut imaginer qu’elle vient de se dérouler sous ses yeux, là, au milieu de tous ces gens flapis. Pas plus qu’il ne peut deviner que le glaive des Fils de la Lumière va s’abattre sur lui, en fin de ligne, cruellement.
Bobigny-Pablo-Picasso. Les architectes de la gare l’ont voulue moderne – touche créative dans le champ de béton qui l’entoure. 
Mme veuve Raymonde Pigaroux, petite reverchon fripée, attend sagement sur le quai que le flux des voyageurs s’écoule avant de s’embarquer. Rien ne la presse, elle est là parce qu’elle souffre d’insomnie, qu’elle est seule, et que de voir du monde lui fait du bien. La vieille serre son cabas, lui parle d’une voix fluette :
– Chut, ma bichounette, ne te fais pas remarquer. Vois le train, en face, qui arrive.
Un fin museau dépasse du sac, une petite gueule de bâtard, mi-caniche, mi-cabot de poubelle, frotte sa truffe sur sa joue froissée.
– Calme, ma belle, sois sage.
De l’autre côté, terminus, les voyageurs évacuent la rame.
La tactique de Georg est simple, il a décidé de suivre le Lecteur pour l’effacer, loin de la foule, dans un coin tranquille. Pas besoin d’armes, ses mains suffisent à broyer un être humain, en moins de temps qu’il ne le faut pour écrase une mouche. L’entraînement des Kittim ne laisse aucune chance à l’adversaire. Pire, Georg peut même se servir de son esprit pour le terrasser, ses maîtres lui ont appris à manier l’arme mentale, et bien qu’il ne l’ait jamais utilisée, il se prépare à disposer de ses ressources. Mais quel que soit son choix, il lui faut agir vite...
La rame se vide, le Lecteur s’apprête à sortir, Georg se dresse pour le filer discrètement. .. Et son regard en croise un autre... Non, il se rive à lui. ..
Aucun de ses muscles ne bouge, Atham n’a pas besoin de la force pour affronter l’envoyé de Balthus, mais celui-ci le sait-il ? Il plante ses yeux dans les siens, comme une épée dans le corps d’un ennemi, ne le lâche pas, chaque battement de cil prévient le Kittim que la suite va se passer ici, tout de suite, jusqu’à la mort.
Louis a disparu, Georg fulmine, il doit d’abord se débarrasser d’Atham... Comment ce dernier l’a-t-il repéré ? Mystère. Pour l’instant, d’autres problèmes tournoient dans sa tête, il résoudra celui-ci plus tard.
Les deux hommes descendent, se font face. Furieux, le Danois voit le Lecteur disparaître, il doit se presser pour ne pas le perdre.
Le train s’en va, le quai est désert, plus un rat ne rase les bancs.
À dix mètres l’un de l’autre, toujours concentrés, cerveaux en éruption, les deux hommes se jaugent. Pour la première fois, Georg éprouve le plaisir d’un combat psychique.
Sur le quai opposé, Mme veuve Raymonde Pigaroux est seule à s’intéresser à eux. De fait, les voyageurs guettent l’arrivée de la prochaine rame, discutent ou lisent un journal. Aucun d’eux ne prête attention à ces quidams qui se défient du regard, d’autant qu’une bonne distance les sépare et qu’ils ne se parlent pas.
Ça lui tenaille le crâne, ça lui brise les tympans, ses sinus gonflent... Georg ne comprend pas, il a beau utiliser ses forces sensorielles, les diriger à fond contre son adversaire, elles refusent de fluer. A l’opposé, il sent son cerveau se dissoudre, envahi par d’horribles sensations... Une voix l’invite à se détruire…
Il la repousse, effrayé, lutte comme on le lui a appris au Saint Louis cemetery, puise l’énergie retenue dans son réseau encéphalique, s’acharne à l’attiser, mais ses réserves ne suffisent pas...
Le train entre en gare...
– Ah !!! Au secours !!!
Bouleversée, blême, Mme veuve Raymonde Pigaroux voit le jeune homme blond se jeter sous la motrice.
Personne ne l’a poussé, elle le racontera à la police, il a sauté tout seul, ça ne peut être qu’un suicide ...
Curieux, ces vertiges...
Et ces bruits, ces chuchotements, ces voix.
Louis s’affole, il lui arrive un drôle de truc, c’est comme s’il entendait des gens lui parler derrière les pierres du tunnel. .. Non, aucune erreur possible, des hommes essayent bien de lui dire quelque chose, là, à travers ces murs.
Ou les aspirines feront de l’effet, ou il sombre dans la démence...
 
 
*
 
Les jacinthes d’Atchafalaya sont bien plus belles que le diable ne les a imaginées. Plus redoutables aussi : en un éclair, leurs tiges maudites ont le pouvoir d’entortiller une hélice. Elles pullulent dans le marais, se répandent comme un virus, un virus magnifique, aux fragrances capiteuses, aux reflets purpurins. Splendides mais impitoyables, ces plantes sont une calamité, la plaie des navigateurs, toujours à craindre leur piège, à redouter de rester bloqués entre leurs mailles, retenus dans leurs filets, prisonniers des serpents et des alligators.
La Louisiane est un reptile, un animal de légende, superbe et venimeux, une beauté tragique aux attraits perfides.
Dans un bayou faussement endormi – la mort ne connaît pas le repos –, une lumière chlorée caresse les cheniers, flirte avec les cyprès. Leurs feuilles effleurent l’étendue d’eau paisible. Plus rien ne bouge ou ne chante en cette fin d’après-midi, la nature s’accorde une pause, fatiguée de chaleur, de clameur et de chasse. Seuls des ouaouarons coassent, campés sur leurs cuisses monstrueuses, leurs yeux globuleux dirigés sur une drôle de maison. Bizarres, se disent les grenouilles, bizarres ces bipèdes, qui, sans cesse à courir, à sauter des obstacles, aiment à lutter et à jouer du couteau... Et bientôt, quand la nuit s’abattra, ils sortiront, comme tous les soirs, alignés en procession, des flambeaux à bout de bras, pour chanter des hymnes fraternels.
Ces humains-là sont à part, retranchés de tout.
Sûr qu’ils aiment les jacinthes : leurs tiges les protègent des intrus...
– Mets le moteur en marche, je vais te guider.
– Saloperie de fleurs ! J’ai toujours la trouille de me planter !
– Navigue doucement, ça se passera bien.
Les deux hommes sautent du ponton, détachent l’embarcation, règlent les détails de leur départ avec des gestes précis. Le plus grand des deux hèle une ombre assise au pied d’un chêne cerné de mousse espagnole : 
– En route, Gordox, ne perdons pas de temps !
Sans quitter son abri, l’ombre riposte d’une voix rocailleuse :
– Je suis prêt, à vous de ne pas m’en faire perdre.
– On sera à l’heure, réplique le plus petit.
– Je vous le souhaite, sinon ...
Les menaces, ils s’en foutent !  Ces gaillards en ont entendu d’autres. Pourtant ils reçoivent celle de l’homme avec un froid dans le dos : ce que Joyce Gordox doit accomplir dans la ville folle, là-bas, à la frontière des bayous, ne souffre aucun retard. Ils le payeraient très cher.
– Tu seras à ton rendez-vous, Gordox.
L’ombre se décolle de la yeuse, les rejoint, saute dans le canot qui démarre aussitôt vers le nord du grand marais, loin de la faune sauvage et de leur camp introuvable.
Sans discuter, sans se regarder, sans même admirer le paysage qui défile autour d’eux, ils foncent vers la cité grouillante.
Le temps passe... La flore s’étire, se raréfie... Et ils la voient enfin !
Bordée par le lac Pontchartrain, l’interminable Mississippi, la manichéenne s’étend, yin et yang de puanteurs et de parfums, grand bazar de couleurs, de peaux et de tissus. Écheveau d’architectures délabrées ou futuristes, les contraires se marient entre ses murs bariolés. Les goûts, les épices, les parlers.  Les notes jazzies et créoles. Les églises des dieux fous, des dieux sages, des croyances tordues, des cultures des deux pôles. Et surtout les siècles, car cette ville n’a pas d’âge.
New Orleans. Dans le Quartier français, à la veille de l’Independance Day.
Deux individus se promènent, étourdis par les préparatifs de la fête.
Ce jour précède celui des excès que, dans les sous-sols crasseux, des musiciens se disposent à magnifier au-delà de l'épuisement.
Dans un Fais-do-do enfumé, des doigts cajuns râpent des croches sur un frottoir. Leurs cornes en extirpent un rythme métallique qu’un accordéon haletant s’acharne à transcender. Frénétique, la mélodie se fraye un chemin dans Dauphine street, où les chevaliers de Peter Claver, en tenue d’apparat, règlent leur pas de cérémonie. Ses dièses s’opposent, deux maisons plus haut, aux paroles françaises d’un refrain de zydeco. Là, dans un entresol glauque, des créoles enfiévrés, aux mains endolories, rougies à trop marquer la mesure, hurlent leur soif d’égalité, leur rage d’être misérables, leur colère de vivre mal dans un univers trop blanc. Partout, dans le moindre recoin, le Vieux Carré vibre de chants rauques et de musiques soûles.
Au milieu du tintamarre, sur la banquette brûlante – le trottoir d’ici – les deux hommes avancent avec peine, vaincus par la chaleur. Même évanescente à l’angélus du soir, son emprise colle leur peau à leurs vêtements légers, sa pesanteur les engourdit. Alors ils traînent la semelle. Peu leur importe, ils ont tout leur temps. De concert, ils s’arrêtent pour laisser passer le défilé des chevaliers en bicorne, capes jaunes et rouges lacées sur leurs épaules.
– Fichu accoutrement. Ces types doivent mourir de chaud.
– Ouais... On ne va pas les plaindre, personne n’oblige ces guignols à se déguiser.
La répartie plaît à l’autre :
– You’re right, Hardman : personne... Qu’ils crèvent, on ne pleurera pas leur mort.
– On la fêtera, vous voulez dire.
Petits sourires en coin. Chez le premier, il dégage des dents jaunes, des canines de vieux bouledogue malade. Son visage de chien gras suinte. Sur son crâne, posé de travers, un panama cache une triste calvitie – un champ croûteux parsemé d’éteules rousses. Les bourrelets de son corps s’harmonisent avec ses rides. De coupe coloniale, large et ample, un costume en lin les enveloppe, mais pour combien de temps ? L’homme est boulimique, il mange à longueur de jour, avale sans mastiquer, et s’y emploie à nouveau en attaquant un po-boy.
Plus grand, plus svelte, plus jeune, son compagnon exhibe des crocs de prédateur – des lames plantées dans un menton carré. D’un geste mille fois répété, il essuie ses lunettes à la pointe de sa cravate, pose un regard affligé sur le gras-double et son insatiable appétit :
– Un po-boy au poisson-chat ! Entre nous, Gloucester, comment pouvez-vous avaler cette saloperie ?
Le rouquin croque de plus belle dans son sandwich, la prunelle extasiée :
– Mm… Vous n’y connaissez rien, mon cher Hardman, tant que vous n’aurez pas essayé, vous n’aurez pas la réponse.
– Soyez certain que je m’en passerai.
– Comme il vous plaira...
L’obèse lève le nez avant de continuer, manière à lui de réfléchir :
– Notez qu’avec ce pain français, le cœur humain doit être un délice... Vous avez déjà mangé le cœur d’un homme, Hardman?
Vexé, l’interpellé réplique d’un ton cassant:
– A mon niveau, croyez-vous que j’aie pu manquer une phase de notre initiation ?
– I
joke, je vous taquine...
– Je n’apprécie pas la plaisanterie, Gloucester, autant que vous le sachiez.
– OK, je saurais m’en souvenir.
Le défilé s’éloigne, tourne dans Toulouse street. Les deux hommes reprennent leur promenade sous des balcons en fer forgé. Après une courte trêve, le mangeur de po-boy ravive la conversation, badin, presque amical :
– Alors, comment trouvez-vous notre ville, Hardman ?
– Différente de Palo-Alto ... Passionnante... Jamais vu un bordel pareil... Quel méli-mélo de races ! Je comprends pourquoi le Conseil y a établi son siège.
D’une arabesque de la main, le rouquin lui montre la foule :
– Il n’y a qu’à se servir, mon cher ... Visez-moi ces déchets, cette boue humaine, à croire que cette racaille est née pour nous servir de cobayes.
– Je vois, oui... Et la police ? ... Des problèmes avec elle ?
Haussement d’épaules du gros :
– Un pouilleux de plus ou de moins, ça débarrasse le plancher... Qu’en a-t-elle à cirer des loqueteux ? C’est l’espèce que La Nouvelle-Orléans produit le plus, tous à rapiner, à braquer, à assassiner, et je ne vous parle pas des camés...
Bavement d’envie du visiteur :
– J’espère que vous appréciez votre chance, c’est plus difficile dans la Silicon Valley.
– La chance, ça se construit, mon cher, nos maîtres s’y sont employés.
Un rire nerveux clôt ces propos sibyllins; enfin, presque.
– Vous allez voir, Hardman, comment on s’y prend avec ces gugusses. Un jeu d’enfant ! Si on les en prie, ils vous bouffent dans la main.
– Le lieu de notre rendez-vous est loin ?
– Non, c’est à deux pas. Regardez, on a dépassé les quartiers chics.
L’homme aux lunettes d’écaille s’avise que des Noirs les observent, que des Portoricains se poussent du coude, que des Blancs les dévisagent. Peu à peu, les deux promeneurs s’enfoncent dans un pâté de maisons grises, grouillant de gens troubles, prêts à leur sauter dessus aux premiers voiles de nuit.
– Rien à craindre de ces ploucs. Tant qu’il fait jour, ils se tiennent tranquilles.
– Pourquoi aurais-je peur d’eux, Gloucester ? J’ai les mêmes pouvoirs que vous.
Une crispation déforme les joues tavelées du ventru.
– Pardon, je l’oubliais ...
Décidément, ce Hardman les lui brise avec sa suffisance et l’obsession de son grade. Ce qu’il aime le moins en lui, c’est son manque d’humour. Nul ne l’a proscrit dans leurs rangs. Qu’il vienne vivre ici pendant quelques mois, il devra s’y adapter : il flotte dans l’air du pays. Mais au fond, que lui importe ce cul coincé ? Hardman repartira demain pour la Californie, il n’a plus à se le coltiner longtemps. Réconforté par ce futur, le gros homme fait encore quelques pas avant de s’arrêter.
– Nous y voilà... Je vous présente le cimetière Saint- Louis, l’un des endroits les plus mal famés de la ville, paradis du crime et des règlements de comptes.
– Well... Il fait partie du Quartier français ?
– Le moins touristique du lot, mon cher Hardman, je conseille aux badauds de l’éviter... Sauf pour des raisons «professionnelles», le mortel n’a rien à y faire… Venez, Jumba nous attend.
Sa démarche pachydermique conduit Hardman dans un parking crasse, une ruine où il ne semble pas bon garer une paire de rollers. Devant les vestiges d’une porte blindée, trois Noirs leur barrent le passage. Tout en haine et en muscles, sans bouger un orteil, ils toisent les deux Blancs. Leur attitude amuse Gloucester qui se contente d’un vague mouvement du poignet pour que les malfrats s’effacent:
– Par ici, Hardman.
Un escalier étroit toupille sous leurs pieds, pauvrement éclairé par des ampoules faiblardes. Ça pue la pisse et le dégueulis, des étrons jonchent les marches, des tags noircissent les murs.
– Je présume que vous avez les mêmes coupe-gorges à Palo-Alto?
– Nous n’avons rien à vous envier, toutes les villes ont leur planque pour drogués, que ce soit Moscou, Paris ou Berlin...
– Croyez-vous que je l’ignore ? Je voyage beaucoup.
Et toc ! Si ce blanc-bec s’imagine lui apprendre dans quel état est la planète... D’ailleurs, l’autre se mord les lèvres, confus de sa fatuité.
– C’est vrai que vous avez une expérience hors du commun.
– Elle a assis mes convictions, Hardman : l’Homme n’a plus rien à espérer, seule la voie que nous lui indiquons est la bonne. Tant pis pour lui s’il s’en écarte.
L’incident prend fin sur ce credo. Hardman se morigène, il a poussé le bouchon un peu loin, son aîné n’est pas un débutant. À tâtons, ils continuent de descendre, belle occasion pour changer de sujet.
– À quel niveau allons-nous?
– Au moins cinq, le dernier. Des abrutis s’obstinent à se garer au-dessus.
Du bruit, des éclats de voix, une lumière plus forte et vacillante. Ils poussent la porte, débouchent sur un plateau déserté par les véhicules, empesté d’odeurs d’huile froide et d’essence. Là, près d’un pilier, un groupe patiente en causant fort, éclairé par des torches anachroniques, aux manches plantés dans des grilles d’aérateurs.
Dès que Gloucester apparaît, un Noir immense fonce vers lui, servile, sourire mielleux, cassé en dix dans une courbette :
– Monsieur Gloucester, quel honneur...
Peu lui importe le jugement des autres, il n’hésite pas à baiser la main du rouquin, à lui témoigner une ridicule allégeance. Hardman ne bronche pas, il se borne à détailler Jumba, à l’âge incertain. Cinquante ? Soixante ans ? Difficile à deviner dans cette obscurité, d’autant que le bonhomme a teint son collier de barbe. Une coquetterie. D’ailleurs le choix de ses vêtements traduit le désir de se rajeunir, témoin sa chemise à aplats multicolores, une horreur sur laquelle pend une collection de gris-gris.
– Alors, Jumba, tu nous as amené de beaux sujets ?
– Forts et redoutables, Monsieur Gloucester, ils ont tous tué plusieurs hommes en combat régulier. Suicidaire est l’audacieux qui se frotte à eux.
– Parfait... Ce sont ces gars-là ?
– Oui, les quatre sur la gauche. Le cinquième, en bleu, c’est Anatole, mon assistant.
– Tu as un disciple, maintenant ?
– Un Créole un peu niais mais dévoué... Il m’en fallait un, les affaires marchent, Monsieur Gloucester, grâce à vous, je m’empresse de l’ajouter.
Le fournisseur hésite, se perd en circonlocutions avant d’en arriver au fait :
– M’avez-vous apporté ce que vous m’avez promis?
– Un marché est un marché, Jumba... Prends ça.
Sa main épaisse extirpe un flacon de sa veste, la tend au Noir, ravi.
– Tu sais comment t’en servir?
– Oui, Monsieur Gloucester, merci, merci.
Laudatrices, éperdues de reconnaissance, les phrases se bousculent entre les lèvres charnues de Jumba. Agacé, le rouquin prend Hardman à part :
– C’est une pute, un obséquieux, mais un pourvoyeur efficace.
– Vous le tirez d’où, ce pantin ?
– D’un bayou merdeux où il pratique le vaudou, des rituels fantaisistes, des curiosités qu’il invente. Ce taré ne comprend rien à ce qu’il fait, et le plus fort, c’est que ça impressionne les foules... Pour ma part, je m’en fous ; je ne cherche pas d’auxiliaires futés. Je lui ai appris quelques tours et, depuis, il se meurt de gratitude pour notre cause.
– Et nous rend des services.
– «Des», c’est beaucoup dire, je ne lui en demande qu’un : m’amener des sujets pour l’entraînement de nos frères... C’est la marchandise que vous voyez là.
D’un geste peu discret, il lui désigne les voyous.
– Venez, allons examiner sa livraison.
Pareils à des marines, les Blacks se sont alignés, campés sur leurs jambes, les bras le long du corps, la tête haute, le menton incliné vers l’arrière – un truc appris à la télé, ça pose son homme, ils en sont persuadés.
Cérémonieux, le pseudo-prêtre vaudou les gratifie d’une révérence, déroule leur pedigree à la manière d’un maquignon :
– Pour commencer, voici Tony, un artiste de la chaîne ! Il a fracassé plus de crânes que son pasteur n’en a bénis.
Pour prouver sa force, le Noir tire d’un coup sec sur une chaîne d’ancrage, aux anneaux lourds et mortels.
– Lui, c’est André, un as du cran d’arrêt ! On ne compte plus ses victimes.
Démonstration immédiate. Avec la dextérité d’un jongleur, André fait passer son couteau d’une main à l’autre.
– Quant à Little Guy, il a mis au point une méthode originale pour utiliser une barre de fer... Puisque nous sommes entre nous, j’avouerai qu’il n’est pas étranger à la mort des deux policiers retrouvés éventrés à Veterans Boulevard.
D’un mouvement rapide, l’homme tire ladite barre astucieusement glissée dans son pantalon. En quelques vrilles de majorette, il fait tournoyer l’engin avant de le pointer sur le ventre d’un adversaire imaginaire.
Masse de chair immense, le dernier a droit à la déférence de Jumba.
– Enfin, pour la bonne bouche, je vous présente Wah Wah. Ce garçon ne se sert que de ses mains, de véritables étaux capables de plier le plus énorme des boulons. Vous décrire l’état d’une gorge qu’il a serrée m’est impossible, les comparaisons n’existent pas.
Eloge suivi d’une démonstration. Les gigantesques mains du Noir se mettent à plier une longue vis en fonte qu’il tord et retord avant de la tendre à Gloucester.
– Parfait ! apprécie le rouquin, vous avez toutes les chances d’être riche dans moins d’une heure.
La satisfaction du Blanc le comble d’aise, Jumba jubile.
– Ma sélection vous satisfait, Monsieur Gloucester ?
– Fine, guy... Je voulais des hommes capables de tuer avec des méthodes peu conventionnelles, me voilà servi... Gordox ne s’y attend pas, nous allons nous amuser.
Sur cette prédiction, avec une lenteur théâtrale, le gros homme sort un paquet de dollars du fond de sa veste:
– Votre attention, Messieurs ! Voilà pourquoi j’ai demandé à Jumba de vous recruter. Le contrat est simple : il s’agit pour vous de massacrer un type, un seul, qui ne va pas tarder à nous rejoindre. Vous avez des armes, il n’en aura aucune, même pas un canif. Libre à vous de le bousiller comme il vous plaira, ce n’est pas mes oignons.
La proposition paraît trop simple, Gloucester sent de l’incrédulité chez les Noirs, aussi s’empresse-t-il de les rassurer avec une distribution de billets :
– Cinq cents dollars pour vos frais de déplacement, vous les avez déjà gagnés, quoique vous fassiez... Quant au reste ...
Il dépose une seconde liasse sur un bidon:
– Cinquante mille dollars pour celui qui aura ses couilles, à se partager si vous êtes plusieurs à les lui arracher... OK ?
Huit yeux sortent de leurs orbites, fascinés par tant d’argent si facile à empocher. Vu l’enjeu, les tueurs ne se posent plus de question, à l’exception d’une, que Wah Wah hasarde au nom du groupe :
– Il vous a fait quoi, ce Gordox?
– Moins vous en saurez, mieux vous vous porterez ... Si ça ne vous convient pas, vous pouvez partir avec votre fric, je ne vous retiens pas.
L’hilarité du colosse est sans borne, son rire fait trembler le parking:
– M’asseoir sur cinquante K, ce serait la plus grosse connerie que mes fesses pourraient faire. Je reste ! Je m’en tape de savoir pourquoi vous en voulez à ce mec.
– Alors que tout le monde la boucle, on l’attend dans le calme.
Plus un mot, plus un soupir. Chacun prend possession de son territoire, contre un pilier, contre un mur, contre un bidon. Les flammes dansent sur des mâchoires crispées, des poings serrés, des regards tendus. Dans la rue, un Jazz Band joue Saint-Louis Blues; des cris, des rires s’enrobent sur la musique. Jumba en profite pour s’approcher des deux Blancs avec un lecteur de CD :
– Cadeau de la maison pour mettre un peu d’ambiance, le combat sera moins triste.
Il est décidément très con, se dit le rouquin. Enfin, si ça lui fait plaisir...
L’orchestre s’éloigne, la porte s’entrebâille.
Gordox apparaît enfin…
– Bonsoir, Monsieur Gloucester... Vous avez la marchandise ?
Peu loquace, direct, les détails l’ennuient.
– Pile à l’heure, Joyce, un bon point pour vous.
L’homme se détache du chambranle, s’avance dans la lumière, les quatre frappes le découvrent, interdits.
– C’est un Black ! s’exclame André.
– Et après ? le rembarre Hardman. Ça vous pose un problème de conscience ?
– Moi, je m’en fous, laisse tomber Tony, il y a des chiffres qui me rendent daltoniens.
Pour sa part, Little Guy apprécie le physique de sa future victime. Sous ses vêtements d’été, il devine un corps sculpté par l’exercice. Bah, la taille de Gordox dépasse la moyenne, sans plus. Il est toutefois plus grand que lui, c’est donc aux jambes qu’il lui portera ses coups. De son côté, Wah Wah savoure par avance le plaisir qu’il aura à lui briser la nuque, ça lui apprendra à avoir une gueule de jeune premier, ce Black de salon de thé ! Une fois broyé, on le confondra avec Freddy.
– Ces messieurs se sont réunis pour vous tuer, Joyce... Prêt à vous défendre ?
– Je suis votre serviteur, Monsieur Gloucester, quand il vous plaira.
– Wonderful ! Que le bal commence.
Fidèle à sa promesse, Jumba libère d’un CD les tam-tams endiablés d’une cérémonie vaudou. Au comble de la béatitude, il s’allonge pour apprécier le combat, spectacle magnifié par l’ondulation des flammes. Il en bave d’extase.
Cinquante mille dollars, ça motive. Le premier à tenter sa chance est Tony. La lourde chaîne tourne entre ses mains, il se rapproche de Gordox sans que celui-ci fasse un pas pour se défiler. Au cliquetis des anneaux suit le bruit strident des moulinets. Tel un requin, Tony tourne autour de sa proie, étonné par son manque de réaction. Ça va être un jeu d’enfant, il va rafler la mise, tant pis pour les copains ! D’un saut, il le contourne, bondit derrière son dos, prêt à le frapper, là, maintenant !
Mais comment a-t-il fait ça, se demande Tony ? Personne ne peut se retourner aussi vite, et encore moins saisir une chaîne de ce poids à la volée ! Pourtant, c’est bien l’exploit que vient de réussir ce diable de Black. Et c’est quoi ce plan ? Il l’attire vers lui d’un mouvement sec. Impossible de se détacher, il a noué quatre anneaux à son bras pour contrôler l’engin. Non, non, ce n’est pas ainsi que les choses doivent se passer, il lui faut se défendre, trouver une parade... Trop tard ! Tony s’effondre, les cervicales en compote.
Abasourdis, les autres candidats contemplent le corps brisé de leur comparse. C’en est trop pour André, ce mec ne va pas s’en tirer à si bon compte ! S’il veut la jouer subtile, il va apprécier la suite. Son cran d’arrêt jaillit, saute d’une main à l’autre, va et vient à toute allure. On dirait que les bongos cadencent son numéro. Gordox ne bouge pas, imperturbable. Pas à pas, André s’avance, feint plusieurs attaques. C’est une tactique, l’autre ne s’attend pas à ce qu’il lui réserve... Le voilà à deux mètres de lui, toujours à faire valser son couteau... Attends un peu, se dit-il, si tu crois que je vais te foncer dessus, tu te plantes, pauvre minable... À une vitesse impressionnante, il saisit la lame, retourne l’arme, la lance sur Gordox.
C’est quoi, ce tour?  s’interroge André. Même dans un cirque on ne l’a jamais vu! Gordox a attrapé le couteau au vol sans se blesser! ... Il faut, il faut... Mais André n’a pas le temps de savoir « ce qu’il faut », Gordox lui a déjà retourné le compliment... Il s’écroule, le front percé par l’acier de son propre cran d’arrêt.
Reste deux candidats au meurtre, et toujours cinquante mille dollars à rafler, plus que ce que Little Guy a rêvé de claquer un jour dans les bars à filles. Histoire de se donner du courage, il court vers Gordox en hurlant, sort sa barre de fer, la soulève, s’apprête à frapper... Mais pourquoi ne peut- il soudain plus bouger ? Mais pourquoi ses mouvements ne lui obéissent-ils pas? Et le regard trouble de Gordox, son sourire énigmatique, vont-ils bientôt s’éteindre ? ... Il tangue, sa tête bourdonne, elle lui fait mal, lui commande de faire demi-tour... Oui, c’est ça, c’est Wah Wah qu’il doit tuer... Bien sûr, ça paraît évident, c’est lui l’ennemi...
Le Noir aux mains d’airain ne comprend pas. Ce combat est étrange, le dépasse. Il croit d’abord que Little Guy recule pour lui demander de l’aide – à deux, ce sera plus facile... Il le voit baisser la barre de fer, diriger sa pointe vers lui, et là, il réalise qu’il est devenu sa cible, mais trop tard. Les yeux fous, Little Guy l’embroche contre un pilier. Les lèvres de Wah Wah se déforment, la douleur ravage ses entrailles, il gueule comme un ours blessé, fait tonner sa rage, insulte les voyeurs de sa mort, use de ses dernières forces, saisit le cou de son meurtrier, serre sa carotide avec toute la puissance qui lui reste. Mais la vie l’abandonne, il le sent, il ne réussira pas à briser ce salaud... Parole de Wah Wah, la dernière, Little Guy ne s’en tirera pas sans casquer ! De sa main gauche, il décroche une torche posée près de lui, maintient, de l’autre, sa pression mortelle. La flamme s’approche du visage épouvanté de Little Guy, sorti enfin de sa léthargie. Il comprend qu’ils se sont fait posséder, il voudrait le dire à Wah Wah, mais ses cordes vocales ne répondent plus, il étouffe, il manque d’air...
Un hurlement de bête, une sale odeur de chair et de cheveux brûlés, les corps des deux hommes basculent dans une flaque d’huile.
Les clameurs s’estompent. Plus un cri. Reste la musique.
Le pouce de Gloucester fait taire les tam-tam. Il sourit, félicite Gordox d’un mouvement de la tête avant de l’applaudir :
– Bravo, Joyce, vous êtes bien l’homme de la mission.
– Mes compliments, renchérit Hardman, soyez prêt à partir.
– Merci, mes frères, je vous jure de servir dignement notre cause.
– J’en suis convaincu... Mais avant de vous en parler, laissez-moi régler quelques menus détails de logistique...
Méprisant, Gloucester flanque un coup de pied dans la dépouille de Wah Wah :
– Jumba, enlève-moi les corps de ces connards. Tu les balanceras aux crocodiles.
– Oui, Monsieur, comme d’habitude... Doit-on manger leurs cœurs ? 
– Ces loquedus ne méritent pas cet honneur.
Dans un coin, recroquevillé, tremblant, Anatole n’ose plus bouger. Le combat lui a gelé les sangs, il ne s’attendait pas à une telle boucherie. Ses claquements de dents résonnent sur le plateau. Le rouquin s’approche de lui, évalue sa peur, sort un magnum, lui tire une balle dans le crâne. Pétrifié, Jumba en bégaye :
– Mais, mais, mon assistant, Monsieur Gloucester...
– Un pleutre ! Il n’avait pas l’estomac de la fonction, il t’aurait vendu aux flics. Aux crocos avec les autres, invente ce que tu veux pour expliquer sa disparition.
Fin de l’incident, rideau sur les morts, Gloucester et Hardman ont plus important à gérer que l’enterrement de ces types.
Bras dessus, bras dessous, ils entraînent Gordox au fond du parking, s’assurent que personne ne les entend, puis Gloucester attaque :
– En accord avec le Conseil d’Atchafalaya, nous allons vous confier une double mission, Joyce. L’exercice de ce soir avait pour but d’évaluer vos capacités. D’aucuns nous vantaient vos mérites, nous voulions en juger par nous- mêmes.
Hardman renchérit :
– Je suis ici en qualité d’observateur... Après ce que je viens de voir, je n’ai aucune raison de retarder l’opération.
– Hardman avait besoin de garanties, vous allez comprendre...
Prudent, le rouquin vérifie que nul ne se cache derrière les piliers avant de reprendre à mi-voix :
– Ce que je vais révéler sur notre frère, Joyce, fait partie des secrets de votre mission : son rôle est le moteur de notre Grand Projet, celui qui transformera le monde, ainsi qu’il est écrit. La société qu’il dirige a pour objectif de contrôler les réseaux Internet dans les années à venir... Vous saisissez le sens de sa croisade?
Hochement affirmatif de Gordox :
– La cruche de Galymède.
– Exactement, nous entrons dans l’ère attendue... Je sais que les maîtres du Conseil vous ont parlé d’une opération dont le nom de code est «Stone».
– Oui, Balthus en est chargé.
Raclement gêné de Gloucester:
– C’est dans l’urgence que nous lui avons ordonné de tuer le Lecteur, nous ignorions si vous en seriez capable.
Le Noir a du mal à admettre ce que ses oreilles ont entendu:
– Douteriez-vous de lui ?
– Oui, Joyce.
L’aveu lui coûte, il poursuit :
– Vous reprenez le flambeau. Éliminez Atham, voilà trop longtemps que Balthus le laisse en vie, à croire qu’il est devenu incompétent.
Paroles terribles. Balthus, frère légendaire, a tant servi la cause Kittim.
– Votre seconde mission est de loin plus importante... Vous devrez détruire les messages laissés par les Hommes dans les siècles passés, plus une seule pierre parlante ne doit rester debout, plus une, vous m’entendez ? Quelle qu’elle soit ! Et quel qu’en soit le prix ! ... Si le Lecteur identifié à Paris n’est pas le bon, celui annoncé dans les Écrits de Qumrân ne tardera pas à venir. Les prophètes l’ont promis.
*
L’assourdissante plainte de la roche éventrée par la titanesque foreuse, le couinement des drilles et des trépans, le choc des pioches, le roulis des wagons de déblayage, les coups de gueule poussés pour se faire comprendre, tout ce vacarme de machines, d’outils et de cris couvre les voix que Louis tente de fuir.
Hagard, face au gigantesque trou creusé par les ouvriers, il récupère, toujours ivre d’émotion, choqué par les appels qu’il a entendus s’échapper de la pierre. Depuis Bobigny, des chuchotements ne cessent de le harceler, un truc à devenir fou. Il se concentre, il veut être sûr que son cauchemar prend fin.
– Tonio ! Qu’est-ce que tu fous ?  Va donner la main à Maurice !
Ça, c’est bien une voix humaine, une engueulade comme il y en a tant sur un chantier. Pour un peu, il embrasserait ce chef d’équipe en pétard, serrerait ses hommes sur son cœur, parce qu’ils sont réels sous leurs casques, à rouspéter, à répliquer qu’ils ne sont pas des yo-yo. Pas de doute, ces gens autour de lui, en combinaisons bleues, qui se meuvent dans la poussière et la lumière des allogènes, s’interpellent, s’invectivent, ou plaisantent dans un langage qu’il connaît, que son cerveau accepte. 
Poings serrés, mains ouvertes, poings serrés, mains ouvertes... Louis se détend comme il le fait après son jogging. Puis, la tension retombée, il analyse :
– D’accord, je suis victime d’un phénomène pas banal... Or qui dit phénomène, dit explication rationnelle. Ces «paroles» ne sont qu’un écho, une résonnance ... La science la connaît certainement, moi pas, j’ai dû rater un cours à la fac... Peut-être ai-je aussi une ouïe fortement développé. Des gens sont bien capables de voir plus loin que la moyenne, alors pourquoi n’entendrais-je pas plus finement que les autres ?... Pas de panique, restons cartésien ...
Judicieuse conclusion qu’il prononce, hélas, à voix haute, une manie que Judith n’apprécie guère, elle n’a jamais pu s’y habituer. Les ouvriers non plus, les gars se marrent à le voir soliloquer, planté comme un poireau au milieu des gravats, la tête ailleurs, sans qu’il remarque qu’ils se fichent de lui.
– Alors, mon Loulou, tu te causes ?
–Euh... Salut, Alex...
Hilare, la bouille rondelette de son ami se badigeonne d’une couche écarlate
– Tu ne vois pas que tu perturbes les cadences ? Les mecs ne bossent plus pour se foutre de ta tronche, tu deviens une vedette, la production ralentit... Qu’est-ce qui t’arrive mon Loulou, les biscottes du p’tit déj’ ne passent pas ?
C’est délicat, Louis hésite.
– Je sens un truc bizarre.
– Bizarre comment ?
– J’entends des voix.
Pour le coup, le visage d’Alex concurrence la peau d’une tomate.
– Elles t’ont dit quoi ? D’aller à Chinon et de bouter l’Anglois hors de France ?
– OK, j’en étais sûr, j’aurais mieux fait de la boucler... Oublie, mon vieux, c’est mon problème.
A côté d’eux, un ouvrier donne des grands coups de pelle sur une brouette. Louis profite du vacarme pour mettre un terme à ses confidences. Il tourne les talons, poursuivi par Alex.
– Excuse-moi, mon Loulou, je plaisantais.
– Moi aussi.
– Non, je le vois bien... Allez, raconte... Tu as des bourdonnements ?
– Je t’ai déjà répondu, une fois suffit.
Le malaise de Louis est réel, jamais il ne le rembarre
– Des voix, des voix ! Comment ça, des voix ?
– Peu importe, ça va passer.
L’anxiété de son ami l’inquiète:
– Arrête, Loulou, je veux que tu m’en parles.
– Pour que tu me compares à Jeanne d’Arc, avec des réflexions du type bûcher, pompier, pucelage et compagnie ?
– Non, je te le jure, je suis sérieux, prends le temps de m’expliquer...
Et il ajoute, plaintif :
– S’il te plaît...
Les cent kilos d’Alex lui barrent le passage, bien décidés à ne pas bouger d’un pouce.
D’accord, se résout Louis, autant se confier une bonne fois, il verra bien. En quelques secondes, il lui décrit le phénomène, tente de le rationaliser froidement, calmement, scientifiquement... Alex l’écoute avec attention, réfléchit, suppose :
– Et si ce n’était pas des vibrations ?
– Tu te fous de moi ?
– Pas du tout. Elles ressemblaient à quoi, tes paroles ? À un langage connu ou du moins décryptable ? Ou carrément à un vulgaire bruit ?
Ça lui coûte de l’avouer, mais il s’agissait de phrases construites, dites par des voix humaines.
– C’était des gens, Alex, des gens ! Leurs propos étaient hachurés, entrecoupés de courts silences, comme pour marquer une pause volontaire. Les machines m’empêchaient de bien les capter, mais quand je les percevais nettement, à leur ton, à leur cadence, leurs voix semblaient vouloir m’envoyer un message. J’ai cru distinguer le mot «Drusse» ou «Drousse» dans leur pataquès.
– Par conséquent, elles émettaient des sons articulés ?
– Oui... Avec des voyelles, des consonnes, tout le fourbi nécessaire à un langage... Intraduisible, mais un vrai langage...
Après une courte réflexion, Louis s’empresse d’ajouter :
– Personne, à part moi, ne les a entendues... J’ai demandé aux collègues si quelqu’un avait une radio, ils m’ont répondu que non.
Cette précision excite l’esprit d’Alex, il se ratisse le cortex, exulte :
– Radio ? Tu as dit « radio » ! ... Je crois que j’ai la solution...
– Si c’est vrai, dis-la vite, j’en ai ras le bol.
Pas peu fier, l’obèse pontifie :
– En janvier, si j’ai bonne mémoire, tu t’es fait poser une couronne?
– Sur une molaire, oui ... Quel rapport avec mes voix ?
Excellent ! Alex en saute de joie:
– As-tu entendu parler d’un gars qui captait des fréquences radio sur son appareil dentaire?
Mon Dieu ! Le front de Louis se plisse sous le coup : pourquoi a-t-il négligé cette piste?
– Exact ! Le plombage de son bridge faisait office de récepteur.
– Ben voilà, tout devient clair : tu mets bout à bout le quartz de ce tunnel pierreux, une radio boubou qui émet dans le coin, la dentition plombée d’un couillon apeuré, et tu expliques la cause du mystère... CQFD...
Les lèvres de Louis retrouvent enfin leur sourire de gosse, tendre et naïf. D’un même élan, les deux hommes se congratulent.
– Alex, tu es gé-nial !
– Je partage ton sentiment... Rassuré ?
– Plutôt, oui... Je crois que tu as vu juste.
Louis émerge, respire, glisse un regard libéré sur le chantier, remarque, près d’une benne, un type mal attifé, maigriot, absorbé par on ne sait quoi.
– Quoique...
Reviendrait-il sur son verdict ?
– Quoi encore, mon Loulou, tu doutes de mon hypothèse ?
– Non... Mais tu ne m’en voudras pas de chercher les preuves qui lui manquent... Et cette démarche, mon bon Alex, requiert le concours de la science…
Son attention se concentre sur le rêveur dont la maigreur flotte dans une combinaison trop large. Les cheveux plaqués en arrière, mal rasé, il semble ailleurs, occupé à bâiller devant la foreuse.
Alex le regarde à son tour, devine les intentions de Louis, s’en effraie à juste titre :
– Vital Bauër ! Tu ne songes quand même pas à ...
– Pourquoi pas, mon gros ? Ce mec est assez dingue pour m’aider.
– Foutraque, je te l’accorde, mais de là à ce qu’il accepte d’analyser cette pierrasse…
– Ça ne coûte rien de le lui demander, non ?
Les ouvriers vont et viennent, insensibles aux chocs des pioches, au ronronnement des machines, aux éclats de voix, aux pleurs du métal. Les deux amis se frayent un chemin dans la fourmilière, laissent passer un cortège de brouettes, slaloment entre les machines, rejoignent tant bien que mal le contemplatif.
– Bonjour, Vital, attaque doucement Louis, ça va comme tu veux ?
– En balade dans la bouillasse ? ajoute Alex. Quel honneur, le terrain doit te changer du labo.
L’interpellé ne répond pas à leurs salutations. On le croirait sous hypnose, fasciné par le tournoiement du foret :
– ... Oui, belle journée, n’est-ce pas?
À trente mètres sous terre, il leur est difficile de l’apprécier, mais le jeu consiste à ne pas contrarier le poète. Vital est un extraterrestre, tout entier dévoué au culte des maths, en particulier à celles de Fourier. La tête dans ses patatoïdes, il n’a pas de repères sociaux ou quotidiens, étourdi comme Einstein, scato comme Mozart, cultivé comme personne.
Parfois, l’imprévisible quitte ses chers instruments pour jouir sur le terrain de la magie de ses calculs, en savourer l’insondable lyrisme dans un langage inimitable.
– Très chouette soleil, pas un nuage, approuve Louis.
– On l’a assez attendu, renchérit Alex ...
Du coq à l’âne, le verbe de Vital bouillonne, sa main se tend vers la gigantesque foreuse :
– Merveilleuse technologie, n’est-ce pas? ... Quand je pense qu’à un pico près, tout pète ... Entre nous soit dit, Fourier n’était pas un mauvais.
Sa pomme d’Adam en roule de bonheur.
– Un poil d’écart dans les mesures vibratoires de l’engin, Messieurs, un seul, et c’est la cata garantie : on meurt tous écrabouillés... La carcasse explose, la voûte s’effondre, elle nous ratatine la binette et on crève... C’est fou ce que j’aime la physique.
Affirmer qu’ils partagent sa passion serait un mensonge, ils s’en remettent plutôt à ses talents d’ingénieur pour éviter le scénario du pire.
– À propos de ton analyseur de Fourier, enchaîne Louis, t’est-il possible de mesurer n’importe quel phénomène vibratoire?
Le doute tutoie l’outrage, Vital en quitte sa pause extatique pour répliquer, emphatique, à l’effronté:
– Jusqu’à 100 MHz, mon coco, des milliards de fois le souffle d’un pet de souris ...
– Même une résonnance dans une masse, un bloc de pierre, par exemple?
– Si ce n’est pas une mesure sismique, rien ne s’y oppose ... Il suffit de brancher des capteurs sur le sujet. S’il a quelque chose à raconter, on lui fait cracher le morceau. Les capteurs récupèrent les signaux, les envoient au système, lequel les transforme en fréquences électriques pour les décomposer ensuite en séries de Fourier. Simple, mais fallait y penser.
– Voui... Et tu interprètes le résultat de quelle manière?
– Sur le papier, mon tout beau, une bonne imprimante suffit à le lire, il se traduit par des séries sinusoïdales d’un académisme à chier... Élémentaire ... Vibrations ou rotations, c’est le processus normal pour tester le CX d’une voiture ou la résistance d’un  moulin à café.
Ceci expliqué, Vital se gratte le nez, circonspect :
– Pourquoi me poses-tu ces questions, tu veux te reconvertir ?
– Non, Vital, non ... Et puis mon histoire te casserait les pieds.
Fausse sortie. Louis passe le relais à Alex, soupire, fait semblant de chasser le problème d’un revers de la main.
– Je ne le crois pas, mon Loulou, tu devrais en parler à Vital... C’est peut-être un peu complexe, mais qui sait ?
Complexe ? Voilà le mot magique, celui qui l’émoustille, l’homme de Fourier veut savoir, ou alors il se fâche:
– Oh ! les charlots, vous arrêtez ce numéro ou je rote. J’ai une superbe bulbite qui ne demande qu’à s’exprimer ... Allez, à table, on raconte tout au Monsieur.
Louis n’attendait que cela. Il s’y emploie d’urgence, dans le détail, sans que Vital ne l’interrompe, autant captivé par son aventure que par l’énigme scientifique qu’elle contient:
– Je comprends ton intérêt soudain pour la physique. En fait, tu aimerais bien que j’aille coller quelques capteurs sur les parois d’un de ces murs bavards.
– En quelque sorte.
– Laquelle de ces galeries t’a causé le plus ?
– Le passage huit n’était pas mal, c’est là que j’en ai entendu le maximum.
Vital réfléchit, pèse le pour et le va-te-faire-voir.
– Érectif sujet, ma glande matheuse s’embrase... Banco, je prends ! Mais ça te coûtera une eau-de-vie de poire - d’Alsace, ou je pisse dans ton casque - et un bocal de cornichons russes que je mangerai avec... Je sais, ça surprend, mais à chacun ses goûts, la merde a le sien.
– Tope-là, affaire conclue.
– Mais pas avant vingt-deux heures, mon grand. Rendez-vous dans mon labo, vous m’aiderez à porter mes instruments.
Il faudra que Louis soit convaincant, Judith n’appréciera pas son escapade.
Sur le point de partir, Vital se retourne, dubitatif :
– Pour ta gouverne, Louis, je relève le défi parce que je renifle le tétra bug dans ta patouille. Il y a autant de quartz dans ces pierres que de baleines dans le Sahara.
Cette nuit, ils en sauront davantage.
En attendant, ils gagnent leurs postes. Et les heures passent...
 
*
 
Le soir descend, plus doux, plus clément. Paris respire un peu. Tout au long de la journée, ses monuments ont chauffé à blanc. A midi on aurait pu cuire un bifteck sur une poutre de la tour Eiffel. Quant aux rues, leur degré de chaleur a concurrencé les hammams, les touristes fondaient dans leur dédale.                                                                                                            Un seul endroit n’a pas souffert de la canicule, un seul froid, sinistre et morbide, un immeuble en brique que rien ne distingue du lot près du pont d’Austerlitz, si ce n’est son isolement. A l’intérieur tout est glacial à l’envi, l’aspect gelé de l’inox le dispute à la patine neigeuse de l’émail. Et le silence hante ses couloirs, pesant, horriblement pesant...
– Gare-toi devant la porte, Dardieu.
– Bien, commissaire.
– Tu viens avec moi ou tu restes dans la voiture ?
Frais émoulu de l’école de police, le jeune Dardieu grimace. Son museau de fouine se tord, une moue dégoûtée en résulte :
– Pardonnez-moi, patron, mais entre l’Institut médico-légal et moi, ce n’est pas le grand amour.
– Petite nature, va... Il faudra bien que tu t’y fasses, les macchabées c’est notre gagne-pain... Bon, reste-là, si tu veux, celui que je vais saluer ne se vexera pas de ton absence.
Avant de descendre, le commissaire Mamoulian écrase son mégot, le geste suivant lui coince une cigarette toute neuve entre ses lèvres.
– Sauf votre respect, patron, vous devriez arrêter de fumer; passé quarante ans, les risques de maladies cardiovasculaires...
– Arrête de me réciter ce qu’il y a d’écrit sur le paquet, je le connais par cœur.
– Je dis ça dans votre intérêt.
– Le code pénal est aussi imprimé dans l’intérêt des voyous, il les prévient des risques à enfreindre la loi... Ça n’a pas empêché un de ces connards de me tirer cinq balles dans le bide. Je m’en suis sorti, cette fois-là, mais la prochaine, tu peux la prévoir ? Moi, pas... Alors, mourir de ça ou d’autre chose, de toute manière, il est écrit qu’on doit y passer un jour...
– Pourtant, patron, j’ai lu dans un bouquin...
Le commissaire l’interrompt :
– Crois-moi, petit, les livres en parlent trop, la mort remplit leurs pages. C’est pas une vie de lire ses aventures... Elle gagne à tous les coups ...
Une longue bouffée de Gitane l’aide à sortir. Mamoulian non plus n’aime pas cet endroit. Alors il l’aborde dans la nicotine ; le poison brun lui donne du courage. Il hésite encore, pourtant il faut qu’il y aille, Martine lui a demandé de passer au plus vite, pour lui montrer un client pas banal. Du jamais vu, de l’inédit, a-t-elle précisé.
Pile vingt heures, il est exact au rendez-vous. Pour qu’elle fasse des heures sup’, c’est qu’elle doit être tombée sur le cas du siècle. Dûment prévenu, il se prépare à des visions d’horreur, pire que celle de la fillette découpée en morceaux ; son image ne le quitte jamais. Le coupable a écopé de vingt ans ... Vingt ans ! Lui, il lui aurait taillé les bumes à la scie égoïne.
À peine engagé dans les couloirs, un fonctionnaire de la mort l’interpelle, drapé comme un consul romain dans sa blouse blanche. Ce blanc l’a toujours surpris, c’est une couleur de joie, tout le contraire du triste contenu de la nécropole.
– Monsieur ! Où allez-vous ?
Il se retourne à son injonction. L’homme en blanc reconnaît son pif cyranien, son menton en pic, ses yeux épuisés d’avoir vu trop de saloperies.
– Ah, c’est vous, commissaire. Je ne vous avais pas reconnu dans ce costume.
Une folie, ce deux pièces de marque, mais il faut bien se faire plaisir de temps en temps, surtout pendant les soldes.
– Bonsoir, Marc. Je vais au labo du docteur Kotchélian.
– Bien sûr, bonne soirée.
Drôle de formule dans ce drôle d’endroit, comme si on pouvait y passer un moment agréable. Sur ces considérations il reprend la route, pas longtemps, l'endroit où sa compatriote découpe la viande froide se situe trois portes plus loin. Par habitude, il frappe avant d’entrer.
– C’est ouvert, Hovanès.
Une longue aspiration et il pénètre dans l’usine à dépecer.
– Ouah ! Mais t’es beau comme une prothèse !
La quarantaine, grande, le cheveu noir taillé court, toujours aussi jolie qu’au temps de la fac, Martine l’accueille avec un sifflement admiratif.
– Franchement, tu aurais été sapé comme ça quand tu m’as demandée en mariage, je t’aurais peut-être dit oui.
– Ne remue pas le couteau dans la plaie, veux-tu ?
– Déformation professionnelle, ne l’oublie pas.
Elle joint le geste à la parole en levant un scalpel. Devant elle, sur la table de dissection, gît le cadavre d’un jeune homme aussi blond qu’une bière de mars. D’un coup d’œil en biais, Mamoulian découvre qu’elle lui a décalotté le crâne.
– C’est pour ce monsieur que tu m’as prié de venir ?
Hochement affirmatif du toubib.
– Hovanès, je te présente l’inconnu du métro... Inconnu du métro, je vous présente le commissaire principal Mamoulian, de la PJ, un ami d’enfance, ex-complice de mes premières galipettes.
– Ne lui donne pas de détails, tu vas le faire rougir.
D’un mouvement délicat, elle ôte le drap posé sur le corps du cadavre.
– Pas jojo à voir, hein ? La rame du métro lui a roulé dessus. Un suicide, d’après un témoin, une septu gaga... C’est ce que m’ont raconté tes collègues.
Du buste écrasé de l’homme ne subsiste qu’une vague cage thoracique, un amas d’os broyés. Ses jambes n’ont plus de forme, reconstituées à la hâte, un puzzle de cartilages mal joints.
– C’est pour passer la soirée avec ce mec que tu m’as téléphoné ? On joue à quoi ? A le remettre en place ? J’avais des projets moins lugubres.
– Attends la suite avant de râler, vieux ronchon.
Martine se dirige vers une paillasse du labo, saisit une burette où flotte un liquide visqueux, la brandit sous le nez ridé du flic:
– L’effet déclencheur, commissaire.
– Même de près, ça ne me paraît pas causant... C’est quoi, ce jus de vache ?
– Ce qui coulait de ses narines quand on me l’a amené, cher ex-amant. On n’a jamais vu ça, ni moi ni la Faculté. Ça m’a donné envie de lui accorder la priorité dans mon planning... Caprice de femme savante.
– Et ça s’appelle comment, ce sirop, si ça porte un nom ?
– De la cervelle liquéfiée.
La révélation lui barbouille les entrailles, Hovanès ressent le besoin de griller une cigarette, il lui en faut une d’urgence pour se donner une contenance.
– Éteins ta clope, Hovanès, pas de fumée ici.
– Tu crains pour tes clients ? Ils ne risquent plus de claquer d’un cancer, tu sais.
– Eux, c’est certain, mais moi oui... Et ça abîme mon matériel.
En bougonnant, il éteint sa Gitane sous le jet d’un robinet.
– Alors, Martine, et la suite? Parce qu’il y a une suite, bien entendu...
Elle acquiesce en silence, ouvre un frigo, en sort un bocal, le pose devant lui. Rien ne le distingue de l’autre, excepté son volume et son aspect plus fumé.
– T’aurais fait quoi à ma place en découvrant ce cadavre?
– Rien, je ne touche pas à la bidoche.
– Tandis que moi, j’ai eu le coup de foudre pour ce monsieur. Je lui ai déboulonné la calotte crânienne, et j’ai récupéré ce liquide : la moitié de son cerveau flotte dans ce récipient...
Nouvelle nausée d’Hovanès.
– Pour être précise, ce jus de navet est tout ce qui reste de ses cortex – frontal et temporal. Même une nécrose ne provoque pas de tels dégâts ...
– Tu as une explication ?
– Zéro ! Pas une ! La tasse ! Aucune maladie neurodégénérative connue ne produit un effet de cet ordre. Au pire, celle d’Alzheimer te compresse les neurones comme une sculpture de César, mais les ravages s’arrêtent là...
Curieux comme cet inconnu commence à l’intéresser ... Mamoulian se lasse des braquages, des agressions, des règlements de compte, ce drôle de mort met un peu de piquant dans son quotidien.
– Avec des mots simples, Martine, peux-tu me décrire la cause éventuelle de cette liquéfaction ? Imagine-la, au besoin, si elle ne figure pas dans tes livres.
Ah ! cet air mystérieux qu’elle a quand elle se met à penser, il lui chavire toujours le cœur. Il a vingt ans, il fait son droit, elle traîne ses jupes à la fac de médecine…
– Vois-tu, Hovanès, c’est comme si le cerveau de notre blondinet avait été brûlé au lance-flammes, brusquement, à un endroit précis, par un «agresseur» qui savait ce qu’il faisait. Les parties touchées ne l’ont pas été sans conséquences graves.
– Lesquelles?
– Le cortex frontal est le siège de nos actes. A peine attaqué, il conduit à la démence.
– Et le temporal ?
– C’est en gros la même chose, je te fais grâce des petites lignes. Ça te va?
– Limpide, je m’en satisfais.
À son tour de mettre en route sa turbine à cogiter.
– As-tu décelé un trou dans sa tête, une plaie ou je ne sais quoi d’autre ?
– Pas la moindre faille, je suis formelle... Je vois à quoi tu penses.
– À une arme nouvelle ou à un procédé subtil pour lui déglinguer le citron.
– Laisse tomber, j’ai déjà viré l’hypothèse... En revanche, je vais te montrer un document incroyable : son soi-disant suicide.
– Quoi?
Déjà, Martine sort un boîtier d’un tiroir, entraîne Hovanès dans son bureau, l’installe dans un fauteuil, face à un écran de télé.
– Ça m’a pris le chou, cette histoire. J’ai rappelé la brigade qui s’est occupée du constat, je voulais savoir si le quai où notre bonhomme a sauté était placé sous surveillance. C’est le cas, tout a été filmé, voici la séquence qu’ils m’ont apportée.
– Tu sais que tu es une championne ?
– Tais-toi et regarde.
Elle lance le film. Les images défilent aussitôt.
– Tiens, vois notre sujet, il descend.
– Moins vite, Martine, tu l’as visionnée, pas moi.
– Plusieurs fois, c’est pour ça que je te fais gagner du temps... Remarque bien le type en jeans et en chemisette à carreaux.
– Le déplumé qui porte un journal ?
– Lui, oui.
– Qu’a-t-il de particulier?
– Le blondinet ne le quitte pas du regard... Observe-le, il court vers lui, on dirait qu’il veut le rattraper.
– Exact... Et il s’arrête... Il ne bouge plus...
– Mieux, il est furieux... Il vient de voir ce barbu qui a l’air de bloquer sa course, ça ne semble pas lui faire plaisir... Ils se toisent...
La foule s’en va, les deux hommes restent seuls, face à face.
– Mais qu’est-ce qu’ils fabriquent ?
– Attends, c’est total dément, j’ai revu ce passage au moins dix fois.
Les yeux enchaînés à l’écran, la bouche béante, le commissaire assiste à l’affrontement muet des inconnus. Le blondinet s’éponge, sa bouche grimace, les muscles de sa mâchoire se contractent.
– Zut de chiottes ! Le barbu est de dos.
– Peu importe, observe bien ses bras et ses mains: à aucun moment il ne les bouge, ils pendent le long de son corps, et jamais il ne sortira une arme.
Et la conclusion de ce curieux duel leur apparaît, rapide.
– Nom de Dieu ! Il se jette sous la rame !
– Comme poussé par une sorte d’esprit supérieur.
Le flic se tasse dans son fauteuil, sidéré, anéanti par les images. Il ne cherche pas encore à comprendre, il se remet du choc.
– On vient de voir quoi, Martine?
– Une diablerie... C’est ton boulot de l’expliquer, mon ex-amour.
Une cigarette. Il l’allume. Elle ne rouspète pas.
Oui, elle a raison, à lui de faire la lumière sur cette affaire... Elle est hors-normes, et il ne dispose que de moyens classiques pour la résoudre...
 
*
 
Dans la rue légendaire, une valse-musette étourdit, cristalline, les flâneurs en mal d’un passé révolu. Le petit vin blanc frais côtoie la tequila, les danseurs de tango tournoient près des rappeurs, moules frites et tapas se marient par raison, bandonéon et guitare nouent leurs arpèges. Paroles et musiques glissent le long des murs, montent dans un immeuble, envahissent un studio où Louis, perplexe, éberlué, ne sait plus quoi penser.
Tel est pris qui croyait prendre... 
Pendant des heures, il a élaboré, ressassé, cimenté une explication plausible pour justifier son retour sur le chantier, il a construit un pieux mensonge pour ne pas inquiéter Judith, et c’est elle qui le rassure. Un comble !
Dans leur petit appartement de la rue de Lappe, sagement assis, le barbu en noir n’ose bouger. Sa carrure paraît démesurée, son chapeau à larges bords couvre la moitié de la cuisine. Sa présence envahit la pièce, son discours la fait trembler.
Moulée dans une robe à fleurs, fine comme une allumette, ornée de deux abricots en guise de seins, le visage ovale fendu d’yeux péridot, les lèvres oscillantes, les cheveux d’ébène coupés courts, Judith tourne autour du visiteur, nerveuse, intarissable :
– Le rabbin Buisson n’est pas un plaisantin, Louis. S’il a pris la peine de venir ici, pour t’adjurer de fuir, ce n’est pas sans raison. Je ne sais pas ce que tu mijotes avec tes copains, mais ça ne me plaît pas du tout. Je te défends de retourner dans ton sale trou.
– Vous devez vous cacher, mon ami, croyez-moi, il y va de votre vie.
– De ma vie ? Comme vous y allez, Monsieur le rabbin ! Pourquoi quelqu’un voudrait-il me tuer ? Je n’ai pas d’ennemis, pas de dettes, je ne fais pas de politique, je suis le plus tranquille des hommes…C’est tout bonnement ridicule.
Des paillettes de savon s’envolent de sa barbe compacte, le rabbin se la gratte pour réfléchir aux mots qu’il doit employer, pas faciles à trier en la circonstance.
– Mon fils, il ne m’appartient pas de vous révéler ce qui tombe sur vos épaules, je ne suis que le modeste, le très humble messager de gens dont c’est l’entière responsabilité, ils en sont plus dignes que moi... Je ne sollicite que votre confiance.
– Je vous aime bien, je vous respecte, Monsieur le rabbin, mais cette histoire est absurde. Non, non, vous me faites une blague.
– Tu ne crois décidément à rien, mon pauvre chéri ! Ton athéisme te pousse jusqu’à refuser d’écouter un rébbé au bon sens admiré de tous.
Elle mélange tout, il en frappe du poing sur la table.
– Pardon, mon poussin, mais tu te trompes ! Je suis agnostique, pas athée ! Belle et grosse différence... Pour moi, rien n’est prouvé, ni dans un sens ni dans un autre. Mon raisonnement découle d’un processus scientifique, enfonce-toi ça dans ton joli crâne !
Le rire caverneux du rabbin détend un peu l’atmosphère:
– Vous auriez fait un bon Juif, Louis, vous savez fort bien détourner une question.
– C’est vrai, ça, t’es pire que Moshe, l’épicier du coin, qui te refile des brugnons quand il n’a plus de nectarines... T’es coincé, maintenant, alors réponds: pourquoi ne veux-tu pas suivre les conseils de Monsieur le rabbin?
Pas facile de leur raconter son histoire de pierres, mille fois plus saugrenue que la leur. Pourtant, leur scénario a de quoi le surprendre: ils lui demandent de courir à l’autre bout de Paris où des amis sûrs l’attendent pour le protéger, pour l’emmener loin d’une bande de tueurs décidés à avoir sa peau pour des raisons obscures... Si obscures qu’elles en sont opaques, plus noires qu’un roman noir. Du Rouletabille revu par Chandler...
– Désolé, mais il faut que je retourne sur le site, on m’y attend.
Sa décision tombe de ses lèvres, malgré lui, poussée par une volonté d’une indicible puissance, d’un fluide dont il découvre la force dans son corps... Tout ceci est nouveau, comme son violent besoin de savoir ce que disent ces pierres... Ah, ces voix ! Elles se sont vite affranchies de l’hypothèse d’Alex. Toute la journée il les a entendues, à répéter les mêmes phrases, toujours et toujours, hachées, à la limite de l’audible. Elles le tourmentent, elles le sapent, il veut les écouter dans le calme, les noter, les traduire, comme la formule d’une molécule. Après, il verra, advienne que pourra.
– Mon chéri, tu me fais peur... Je ne sais pas, moi, tu as dû surprendre la conversation de gens pas très honnêtes, ou quelque chose de ce genre ? 
Intuition féminine, elle ne croit pas si bien dire.
– Mais parle, bon sang  Tu ne vois pas que je suis morte d’inquiétude ?
Il la regarde, chavirée d’angoisse. Son ventre se noue, torturé par les remords. Oh ! Judith, Judith! C’est la femme de sa vie, il ne peut laisser s’installer le mensonge entre eux, la vérité est leur bien le plus cher, leur ciment, leur fortune.
– D’accord, mon poussin, assieds-toi, et écoute-moi attentivement.
Son invitation met un terme à ses pépiements, elle se love dans une chaise, plus sage qu’une écolière à la communale.
– Tu as vu juste, Judith, j’ai bien entendu un message.
– Je m’en doutais !
– Laisse parler Louis, l’intime le rabbin en lui tapotant la main.
– C’est exact, j’ai capté des voix, mais pas comme tu l’imagines ... Elles venaient du cœur des pierres dans les galeries... Elles ne s’adressaient qu’à moi, j’en suis convaincu, et si ce soir je retourne sur le chantier, ce n’est pas pour aider Vital comme j’ai voulu te le faire croire, mais pour comprendre ce qu’elles disent.
Et devant une Judith décomposée, dont la solide logique s’écroule peu à peu sous ses pieds, face à un rabbin Buisson captivé, Louis raconte sa mésaventure.
– Ou j’y vais, ou je grille les fusibles.
– Bah... Bah comment veux-tu que je gobe ces foutaises ? Tu me prends pour une idiote, ou quoi 
– Une radio, je te dis  Que veux-tu que ce soit d’autre ?
A nouveau, le religieux calme la jeune femme d’une voix fleurie, et son ton évolue vers la solennité.
– Non, Judith, il ne se moque pas, il dit vrai... Et il n’a pas entendu une radio.
– Enfin, Monsieur le rabbin ...
– Un instant, Judith, laisse-moi t’expliquer... Devant Dieu, je le confesse, je vous dois à tous deux des excuses, parce que ce qui arrive à Louis est ma faute, mais si peu... Et je devais agir ainsi que je l’ai fait...
Le couple se regarde, déboussolé. Louis n’aime pas du tout la tournure ésotérique que prend la conversation.
– Ce n’est pas vous qui m’avez posé une couronne, je sais bien ce que je ressens. N’essayez pas de me faire croire que des voix venues du Ciel cherchent à me contacter... Je respecte trop la foi de Judith pour vous dire, devant elle, ce que je pense des bondieuseries.
Ce tir de barrage ne décourage pas Buisson :
– Voilà des années que vous habitez ici, et je ne vous connaissais pas,  jusqu’au mois dernier où, pour la première fois, nous avons dîné ensemble dans cette cuisine.
– Oui, je venais de recevoir ma lettre d’embauche, nous l’avons fêtée tous les trois avec du champagne casher... Soit, mais après ?
– C’était le 1er juin, cette date restera gravée dans ma mémoire... Jusque-là, Judith venait à la synagogue, seule, bien entendu, où elle me parlait de vous, sans jamais avoir la joie de vous rencontrer.
– Exact, parce que... nous manquions de moyens pour vous recevoir.
–  Ah, si vous aviez su combien je me fiche des mondanités, on se serait vu plus tôt. Quand on discute avec les gens, on regarde leurs yeux, pas leurs chéquiers... Enfin, passons, c’est oublié, et revenons à l’explication que je vous ai promise... Par quoi commencer ? Le plus important est que vous sachiez que j’ai des amis dans le monde entier, des amis solides avec lesquels je partage de grands secrets... Pour ma part, à mon faible niveau, ils sont plus petits que grands, mais je suis suffisamment instruit pour servir l’essentiel de notre quête commune.
Par principe, Louis se méfie des discours religieux, et plus encore des sectaires.
– Où voulez-vous en venir ? C’est quoi, ce mouvement ? Une nouvelle Église ? Une super grande loge ? Un cercle d’inspirés ?
– Rien de connu des hommes, Louis, personne ne sait que nous existons, et pourtant, nous nous relayons dans la Vérité depuis tant de siècles que nous ne les comptons plus.
– Et qu’ai-je à voir dans vos affaires ? Que puis-je, que suis-je dans votre... cause ?
Les bras levés au ciel, le rabbin s’exclame, emporté par la joie :
– Vous en êtes le pilier, Louis ! Je l’ai tout de suite compris quand je vous ai rencontré le mois dernier... J’ai aussitôt prévenu mes amis que je vous avais découvert… Mais je ne peux ni ne dois en dire davantage ; il leur appartient de vous révéler la suite.
Par bonheur, Buisson a de la chance d’avoir Judith à ses côtés, Louis est à deux doigts de le flanquer à la porte.
– Et si ce qu’ils m’apprennent ne me convient pas ?
– Vous accepterez de nous aider, Louis, de vous-même, soyez-en sûr... Hélas, la conclusion de tout ceci ne me plaît pas, car bien qu’il en ait la forme, mon propos n’est pas une menace, faites-moi la charité de me croire. Ou vous saisirez la main que nous vous tendons, ou vous mourrez.
Sursaut indigné de Judith :
– Alors, ça, si ce n’est pas une menace, qu’est-ce que c’est ?
– Ma fille, je n’ai pas dit que nous voulions tuer Louis, au contraire. Mes amis et moi voulons le protéger d’une bande de fanatiques… Ils se nomment les Kittim… Déjà, ce matin, ils ont tenté de le supprimer sans qu’il s’en doute. Et ils vont le trouver, sois-en sûre, ils n’auront de cesse de l’abattre.
C’est quoi ces Kittim, c’est quoi ces embrouilles, ces attentats, ces gens de soi-disant Vérité ? Louis en a ras le gibus :
– Du délire, Monsieur le rabbin, votre bla-bla est du délire. Donnez-moi une preuve, une toute petite, même minuscule, que tout ce que vous me racontez a une base solide, meuble et vérifiable, et je ferai ce que vous voudrez... Mais attention, j’exige du concret.
La règle lui interdit d’user de ses pouvoirs devant un non-initié, mais là, il doit bousculer le code. Le Lecteur est face à lui, sceptique, menacé par Balthus et ses sbires, peut- être tout proches, au coin de la rue. Il doit le sauver malgré lui, tant pis pour la déontologie.
– D’accord... Voyez ce verre, Louis, en bout de table.
Se concentrer comme on le lui a appris, sans geste brusque, sans fermer les yeux, réveiller les eaux dormantes de son cerveau... Voilà, ainsi, avec sérénité.
– Merde ! Pardon, ça m’a échappé.
Épouvantée, Judith voit le verre glisser jusqu’à la barbe du rabbin. La démonstration la laisse sans voix, à l’opposé de son compagnon :
– Télékinésie, m’ouais... La science a découvert le truc... Un peu léger pour me convaincre.
– Avez-vous déjà essayé, Louis ?
– Moi ? Pff ! Pourquoi en aurais-je éprouvé le besoin ?
– Alors vous allez vous y mettre, ce sera la preuve de ma bonne foi.
Avec des airs de conspirateur, Buisson s’empresse de remplacer le verre par un solide vase en grès.
– Voilà l’objet que votre esprit va déplacer. Quant à moi, je vais me retirer dans votre chambre pour que vous ne m’accusiez de rien. Cela vous convient-il ?
– Pari honnête... Si dans cinq minutes ce pot n’a pas bougé, tant pis pour vous...
Ce protocole établi, le rabbin laisse Louis en tête à tête avec le vase.
– Vas-y, mon chéri, qu’est-ce que tu risques ?
– Chut ! Tu me déconcentres.
D’abord il observe l’objet, sans conviction, quasi goguenard, puis censure son scepticisme – sentiment déloyal dans le déroulement de l’expérience –, fait le vide, balaye ses contradictions, ses préjugés, ses a priori, rassemble son esprit, lui demande de faire avancer le vase par la force de sa volonté. Son corps l’abandonne, il devient Un, fait appel aux ressources de son cerveau, leur ordonne de s’ouvrir, lentement, toujours plus... Et il sent tout à coup une sorte de souffle, une légère brise à la base de l’hippocampe, comme si lui revenaient en mémoire des leçons apprises et oubliées, des choses essentielles gardées prisonnières dans les geôles de son crâne.
– Non... Ce n’est pas Dieu possible...
Abasourdie, Judith voit le vase patiner sur le formica :
– Louis… Louis... Tu y arrives...
Renversée la chaise ! Aux orties la sagesse d’écolière ! Elle hurle, elle se précipite dans la chambre :
– Monsieur le rabbin ! Il le fait ! Il le fait !
Les yeux écarquillés, elle revient, pendue au bras du religieux, la gorge garrottée, tremblante:
– Voyez, voyez...
Ce qu’elle découvre surtout, c’est Louis, blanc, les yeux fous, à quatre pattes sous la table, occupé à chercher un fil, à caresser le dessous du plateau, certain d’y découvrir une substance bizarroïde :
– Il y a forcément un conducteur.
– Non, Louis, c’est vous...
– Impossible, ça n’existe pas.
– La preuve que si, et je vous jure que je n’y suis pour rien. Essayez encore.
Très bien. Louis s’installe en surveillant le moindre clignement de cils du religieux. Il se méfie, puis se relâche, se concentre comme il l’a déjà fait, sollicite son esprit, fort, toujours plus fort...
Serrée contre le rabbin, Judith, terrorisée, assiste à la valse du vase, à sa ronde effrénée. Louis, incapable de comprendre comment il le fait bouger, prend le parti de s’amuser comme un gamin, de lui commander des arabesques, des pirouettes, sans chercher à analyser le mystère... Ah ! Si seulement  il avait  un labo à sa disposition...
– Si vous n’y êtes pour rien, Monsieur le Rabbin, comment appelez-vous cette sorcellerie ?
– À l’esprit rationnel que vous êtes, je dirai une faculté qui se réveille au fond de vous.
– Pourquoi ?... Pourquoi ai-je ce don ?
– Je l’ignore moi-même, Louis... Mais je sais que vos pouvoirs sont supérieurs aux miens, vous allez les découvrir peu à peu.
– Et que dois-je faire d’eux ?
– Dans l’immédiat, vous en servir pour écouter vos pierres.
À la différence de Louis, Judith a la foi, elle croit en ce que dit Buisson – davantage maintenant qu’elle a vu les objets se mouvoir  -, mais son conseil ne lui plaît guère:
– Au péril de sa vie, avec tous ces Kirim qui rôdent autour de lui ? Ça ne va pas, non ?
– Ces Kittim, ma chère enfant... Pourtant, il le doit, c’est sa mission, nous allons le protéger, il a été désigné pour la remplir.
– Et désigné par qui, je vous prie, que je lui dise deux mots ?
– Plus tard, Judith... Pour l’instant, boucle vos valises, sois prête à partir avec Louis dès qu’il reviendra... À moins que tu veuilles demeurer seule ?
– Quoi ? Manquerait plus qu’il me plante dans l’appart pour aller courir je ne sais où ?
Louis ne s’est pas exprimé, ce qu’il rappelle d’un ton caustique :
– Et si je refuse de voyager ? J’ai peut-être l'âme casanière.
– Curieux comme vous l’êtes, Louis, je serais étonné que vous restiez à Paris. N’avez-vous pas envie de savoir si je vous raconte la vérité ?
Pourquoi louvoyer ? De toute façon, il a déjà annoncé la couleur.
– Absolument…Néanmoins, je suis persuadé qu’il y a une explication logique à ces phénomènes. Je suis convaincu  d’avoir entendu une émission de radio, que ces objets ont bougé par l’attraction d’un élément extérieur, point barre.
La religion scientifique de Louis l’amuse, le rabbin sait qu’il ne tardera pas à la réformer. En attendant, il convient de prendre des précautions. Le saint homme l’adjure à nouveau de partir au plus vite. Le regard éploré de Judith le fait hésiter, Louis perçoit la peur contenue dans son corps... Après tout, il sera toujours temps de défaire les malles, et si ça peut la rassurer :
– Entendu, Monsieur le rabbin, faites comme bon vous semble.
– Parfait, où est le téléphone? Je préviens tout de suite mes amis... J’appelle également un taxi, pas question de vous déplacer à pied.
Rapide et efficace, Buisson règle les détails en trois minutes. Dès qu’il en a terminé, Judith tente d’en savoir plus, insiste, tempête.
– Non, Judith, je te le répète, je n’ai pas le pouvoir de vous en dévoiler plus... Tiens, voilà le taxi, j’accompagne Louis et je remonte pour te tenir compagnie, on ne sait jamais.
– Charmant ! C’est fou ce que je me sens mieux, entourée par vos Kittim.
Avant de descendre, Louis la prend dans ses bras, la serre encore plus fort qu’à leur première étreinte :
– T’inquiète pas, petite Juive.
– Prends garde aux méchants, petit goï.
Un baiser, ils se séparent, laissent leurs doigts se caresser jusqu’au bout.
Suivi du religieux, Louis descend les escaliers, sort, court sur le trottoir, s’installe dans le taxi.
– Bonne chance, Louis.
Le véhicule démarre, se fraye un passage dans la rue encombrée de promeneurs, croise une BMW à l’arrêt.
À l’intérieur, quatre hommes guettent.
– Démarre, Boris, suis-les, ne le perds pas de vue.
– Fais-moi confiance, Balthus, il ne nous échappera pas.
Le bolide part sur les chapeaux de roues. Balthus se penche vers son voisin, un garçon boutonneux, osseux, au sourire malsain, perdu dans un costume trop grand pour lui.
– Bravo, Jonathan, tu as localisé le Lecteur, je le ferai savoir en haut lieu.
Coincé contre la portière, le jeune rabbin savoure sa victoire :
– Le vieux Buisson ne s’est pas méfié ... Quand je l’ai entendu répéter Atham au téléphone, j’ai tout compris.
– Sois heureux, Jonathan, mais fais taire ta fierté, tu n’as eu que de la chance.
– Et du nez ! Pour un Juif, c’est normal.
Son autodérision le fait glousser de rire.
– Surtout de la chance, te dis-je ... Tous nos frères infiltrés étaient mobilisés. Nos ennemis sont peu nombreux à Paris, l’un de vous devait forcément débusquer le Lecteur, et c’est sur toi qu’il est tombé... Le hasard...
Et désormais, il n’a plus sa place dans ce qui va suivre.
 
*
 
Jérusalem, la trois fois sainte, la bénie, l’écartelée, la meurtrie.
Le bonheur y côtoie la souffrance, sans que le Juste soit capable de séparer les bons des méchants parmi ceux qui prient les bras en croix, contre un vieux mur, sur un tapis.
La ville est sous contrôle, les armes la protègent du Dieu des autres.
Et c’est pourtant le même, mais les hommes l’ont oublié, acharnés qu’ils sont à imposer Son amour par l’horreur et le canon. Triste héritage d’une poignée d’exaltés.
Alors on s’en accommode, on cohabite comme on le peut entre les lieux sacrés, on maintient les traditions d’un quartier à l’autre, en prenant soin de ne pas gêner le voisin, de faire semblant d’ignorer sa présence.
Chaque église, chaque synagogue, chaque mosquée récite des prières pour demander la paix, mais leurs paroles ne se rencontrent pas.
Pitoyable constat que quelques hommes dénoncent. Mais leur combat dépasse ces contingences. Voilà des lustres qu’ils luttent côte à côte, contre un ennemi plus grand encore que le fanatisme.
Hors de l’antique enceinte, au sud, aux confins des collines de Judée, à deux lieues de Bethléem, sur un chemin caillouteux, leurs voitures pénètrent dans une ferme. En retrait de la route, ses murs chaulés les abritent dans une discrétion absolue. Par prudence, quelques gardes armés protègent ces personnages. Nul ne doit savoir qu’ils se réunissent ici.
La salle est fraîche, simple et nue, le fermier leur sert du thé, un tantinet inquiet :
– Vous n’êtes que cinq, Éminence ?
 Le prélat le rassure :
– Le recteur Moumedin vient de Gaza, les barrages d’Erez l’auront retardé. C’est toujours la pagaille après une manifestation. Celle d’hier a mis la troupe en alerte, les soldats bloquent les routes. Tant pis, Abraham, nous allons commencer sans lui.
En d’autres termes, le prélat lui signifie de se retirer. Abraham le comprend. Ce que le cardinal Smith, l’archimandrite Papasidero, le grand rabbin Lévy, l’ayatollah Amanhi et Monsieur Jadaï ont à se dire, ne le regarde pas. Leurs délibérations doivent demeurer secrètes.
– Bien, Éminence, je ferme les portes.
Ultime courbette, il les laisse seuls. Les bras ouverts, Smith invite alors ses amis à s’asseoir autour de la table, ce qu’ils font en silence. Pas un d’eux n’a de quoi prendre des notes, leurs propos se consignent dans leurs mémoires, aucun papier ne recueille leurs décisions. Chez ces gens, le secret est une seconde religion.
– Me voilà ! Pardon pour mon retard.
Moumedin entre, petit personnage ventru, rieur, vêtu à l’occidentale, sans signe distinctif d’ordre religieux. Amanhi le taquine.
– Jamais à l’heure, les sunnites. Vous devriez prendre exemple sur nous.
– J’aimerais voir, une fois dans ma vie, comment un chiite s’en sort face à une mitraillette israélienne, lui rétorque l’arrivant. Le sergent qui tenait celle que j’avais sous le nez n’avait rien de commode, il m’a fait perdre un temps précieux... Entraînez-vous vos hommes à mettre à mal nos agendas, rabbin Lévy ?
Ces agaceries sont légions entre eux, c’est avec humour qu’ils s’asticotent. Mais ils ne sont pas là pour rire, les longs doigts du cardinal clignotent pour réclamer le calme. 
– Mes frères, comme notre tradition l’exige, et ainsi que l’ont fait nos prédécesseurs, prions Dieu qui nous a créés, et implorons Son pardon pour l’Homme qui nous a divisés en Son nom.
Six têtes se plongent alors dans le recueillement. Chacun s’adresse au Créateur, quel que soit Son nom, dans un langage différent.
– Bien, mes frères, conclut Smith, passons à un sujet plus terre à terre.
Ses collègues se redressent, l’archimandrite interroge aussitôt :
– Frère Smith, vous nous avez convoqués de toute urgence. Je suggère donc que nous faisions fi du cérémonial habituel pour vous entendre.
Motion adoptée à l’unanimité.
– D’accord, voyons l’ordre du jour, lequel se résume à une seule intervention... En effet, je vous ai prié de venir à la demande expresse de frère Jadaï. Notre ami a reçu des informations de la plus haute importance, c’est à lui de vous en faire part, je lui laisse donc la parole.
Tous les regards se concentrent sur un quadragénaire au teint bis dont le costume immaculé fait ressortir la peau brunâtre. Maigre, glabre, son visage luit comme une olive de Samarie, sa voix s’arrange d’un accent indien pour s’adresser aux autres avec douceur et modestie :
– Mes frères, vous n’ignorez pas que la communauté brahmanique s’est étendue  jusqu’au cœur des États-Unis.
– Le nombre des restaurants indiens sur la West Coast en témoigne, approuve le cardinal, originaire de Los Angeles.
– De même que sur la côte Est où mes compatriotes se sont répartis de Boston à Miami. Ils sont également présents en Louisiane où certains sont devenus Fils de la Lumière. Ce sont eux qui m’ont alerté.
La Louisiane, ce nom ne plaît à personne, Lévy exprime le premier ses craintes :
– Atchafalaya ?
– Oui, et c’est grave... À La Nouvelle-Orléans, nos frères ont réussi à soudoyer un serviteur des Kittim, un dénommé Jumba, un détraqué qui ruine les gogos avec une magie de quatre sous. L’homme travaille pour nos adversaires en échange d’élixirs de leur fabrication. Or depuis peu, moyennant quelques pseudo-secrets que nous lui garantissons, Jumba nous informe de leurs faits et gestes... Je vous le répète, c’est un malade qui, sans distinction, invoque tous les dieux et les diables.
Un espion chez les Kittim, c’est plutôt une bonne nouvelle, mais après ?
– Je subodore un aspect négatif dans la suite, frère Jadaï.
– Hélas, frère Amanhi... Jumba nous a rapporté que les Kittim avaient – si j’ose employer cette expression –, «testé» les performances d’un nouveau tueur.
– Au cimetière Saint-Louis, comme de bien entendu.
– Oui, c’est Jumba qui les approvisionne en combattants. L’homme a l’habitude de voir les tueurs en action. C’est donc en expert qu’il nous a juré que les pouvoirs de ce dernier dépassaient en puissance tous ceux de ses frères d’arme. A l’écouter, même Balthus n’en possède pas de tels.
C’est regrettable, mais qu’ont-ils à craindre de lui dans l’immédiat ? C’est la question que pose Lévy :
– Je présume que vous ne nous avez pas réunis en assemblée extraordinaire pour nous faire part de ce recrutement déplorable ?
– Bien sûr que non, j’arrive à l’essentiel. Ce Kittim se nomme Joyce Gordox, c’est un Noir ... Après qu’il a tué quatre hommes, ses chefs l’ont pris à part pour s’entretenir avec lui. Jumba s’est approché d’eux en catimini. Sans comprendre un traître mot de leur conversation, il les a entendus ordonner deux choses à Gordox. La première, d’aller à Paris pour éliminer le Lecteur à la place de Balthus.
Un cri unanime s’élève autour de la table, Moumedin verdit :
– Ils savent donc ? Mais comment le protéger s’ils lancent une armée contre lui ?
– Remettons-nous-en au savoir-faire d’Atham, tente de le rassurer Smith.
Imperturbable, Jadaï poursuit, sans écouter leurs plaintes :
– La seconde, de détruire tous les messages, sans exception, quels qu’ils soient, où qu’ils soient ... Voilà ce que j’avais à vous dire.
Cette dernière information les muselle. Plus un seul d’entre eux n’ose ouvrir la bouche. Ils évacuent leur émotion avant de continuer, l’esprit clair.
– C’est une catastrophe, reprend Moumedin, ils en ont les moyens, on ne peut les laisser faire.
– Que conseillez-vous, mon frère ? l’interroge Smith.
– Pour commencer, d’en référer à la Suprême Audience.
– Cela va de soi, je crois que nous y avons tous pensé en même temps.
Hochements de têtes affirmatifs de part et d’autre de la table.
– Mais ce n’est pas tout, poursuit le sunnite, nous devons leur demander d’alerter les Blancs Initiés, pour qu’à leur tour ils préviennent leurs homologues Non Instruits.
Curieux silence que celui-là, les six hommes prennent la décision la plus importante de leur existence. Jamais leurs prédécesseurs n’ont connu pareille crise. C’est donc d’une voix neutre que Smith leur en détaille les conséquences au cas où ils adopteraient la motion proposée par leur frère :
– En pratique, la Suprême Audience devra alerter les Blancs Initiés, c’est-à-dire les rares dirigeants de ce monde que nous avons informés de nos travaux. À leur tour, ils devront prévenir les chefs d’État qui ne soupçonnent pas notre existence... Tout du moins leurs collègues « fréquentables»... Exercice dangereux, admettons-le.
– Sans compter, ajoute l’archimandrite, que nos Trois Pasteurs de la Suprême Audience devront se faire connaître des peuples... Nous avons toujours été leurs discrets ambassadeurs. Personne, à part nous six, ne sait leurs noms... La précipitation risque de les traîner dans la boue. Les gens n’apprécieront pas de découvrir, tout à coup, qu’une «mystérieuse» communauté œuvre en silence depuis des siècles sans qu’ils n’en sachent rien... Ils ne retiendront qu’une information sensationnelle qu’une presse à scandale amplifiera... Il est à redouter que le message de nos Pasteurs fonde dans le feu des médias, tout le contraire de ce que nous avons prévu, de ce pourquoi nous nous sommes toujours battus, nous et nos ancêtres.
Diversement, chaque religieux mesure les conséquences de la stratégie.
– Opération suicidaire pour le grand jour de la révélation. La lumière doit éclairer les peuples autrement que dans la hâte, approuve Jadaï.
– Oui, mais nous pesons le sort du monde en ce moment-même, rétorque Amanhi. Il n’y a qu’un Lecteur prédit dans les Textes, et c’est maintenant qu’il doit venir. Et il est là ! Et bien là !  Or s’il disparaît, ou si les messages sont détruits, le combat séculaire de notre communauté n’aura servi à rien, et les ténèbres triompheront.
Cruel dilemme, ils se donnent le temps de la réflexion. Le timbre rauque de Lévy les fait sursauter :
– Mais au fait, que savons-nous de ce Louis et de ses pouvoirs ? Pensez-vous qu’il soit capable d’arrêter ce Gordox ?
Les Kittim ne doivent-ils pas être terrassés par le Lecteur, ont dit les prophètes ?
Ces hommes ont horreur de la précipitation. Voilà deux mille six cents ans qu’ils préparent ce moment, ils peuvent encore s’accorder cinq minutes.
 
*
L’œil expert de Vital apprécie l’étiquette :
– Distillée à l’ancienne... Bien, mes jolis, vous avez cassé votre tirelire pour du nanan.
La langue gourmande pendue jusqu’au menton, le physicien se verse une rasade de poire dans un gobelet :
– Qui m’accompagne, avec ou sans malossol ?
Une grimace unanime lui répond.
– Très peu pour moi, s’empresse Alex. Comment peux- tu avaler ce mélange avec ton estomac en charpie ?
– Tu gâches, déplore Louis, c’est de l’hérésie gustative.
– Ça me fait vibrer, rétorque le sacrilège.
Quoi de plus naturel chez un spécialiste de Fourier ? Les sensations de Vital l’éloignent de son travail, Louis doit le bousculer :
– Où faut-il les coller, tes capteurs ?
– Où tu veux, comme tu veux, ma poule. Le système gigotera au moindre borborygme, tu verras le papier défiler au premier rototo du caillou... Si tant est qu’il ait  bobo dans sa bidouille.
Dans une galerie exiguë, les trois hommes enjambent les appareils posés à même le sol, se plaquent contre les parois pour permettre aux autres de passer, se confondent en perpétuelles excuses pour aller d’un point à un autre.
– T’aurais pas pu entendre tes voix ailleurs, mon Loulou ? Ça coince.
– Je n’ai pas choisi, Alex, c’est ici qu’elles sont le plus audibles.
Et il se garde d’ajouter qu’elles ne le quittent plus depuis qu’il est entré dans ce boyau. Pourtant, leur discours reste vague, des parasites brouillent leur perception, elles sont bien là, mais confuses.
Au loin, sur le chantier, la foreuse continue d’avaler le gypse, l’argile et la pierraille, les ouvriers se parlent en criant. Le trio ne leur prête aucune attention, absorbé par ses préparatifs.
L’installation prend fin, Vital s’annonce prêt à lancer l’expérience.
– Tip-top au poil, mes agneaux, le géné a de la ressource, on dispose d’une bonne heure d’autonomie. Après, l’analyseur fera couic, ne perdons pas de temps.
– Et croisons les doigts pour que ça marche au premier coup, soupire Alex, je n’ai pas envie de moisir dans ce trou à rats.
Sursaut amusé de Vital :
– Décidément, les garçons, vous m’étonnerez toujours. Vous avez fait des études et vous ne savez rien.
– On devrait savoir quoi, du prof ?
– Que ce trou à rats, mon cher Alex, comme tu l’appelles, a été fréquenté par l’homme néolithique. Dès qu’on creuse en région parisienne, les gars de la Culture nous emboîtent l’anus pour s’assurer qu’on ne leur massacre pas un site préhistorique.
– Et ils ont trouvé leur bonheur dans cette caillasse ?
– Non, rien de jouissif sous son limon, sauf quelques breloques de l’ère du Bronze et de l’époque hallstattienne.
Épaté, Alex en postillonne d’admiration :
– Pouf ! Tu décodes ou on cherche dans le dictionnaire ?
– L’âge du Fer, ignorantin de mes deux ! Mis à part ces gadgets, ces clowns n’ont ramassé que niet, même pas un bout d’os. Et c’est tant mieux, sinon ils bloquaient le chantier : priorité au patrimoine !
Plus attentif, plus concerné, Louis apprécie l’importance de ces découvertes :
– Cela signifie au moins deux choses : un, qu’on les enterrait ailleurs ; deux, que des hommes, autrefois, ont vécu sous cette terre.
– Exact, mon grand, et ça date d’une bonne douzaine de milliers d’années.
– Dudiou ! Ça ne nous rajeunit pas.
Les mines consternées de Louis et de Vital conspuent l' iconoclaste.
– Inutile d’instruire un âne, il répondra toujours hi-han... Allez, mes chéris, en route, mon Fourier vous réclame. Tu es prêt, Louis? 
– Paré ! Les capteurs sont installés, tu n’as plus qu’à appuyer.
Pas si facile à démarrer ce tas de ferraille, la procédure est quelque peu plus complexe pour le mettre en route. Vital règle le système avec précaution, scrute l’écran sans regarder ses collègues :
– Vu qu’il s’agit, soi-disant, d’une voix émise par les ondes d’une radio, je vais commencer par te balayer ce fourbi dans les petites fréquences. Pas d’objection ?
Jusque-là, ça va, ils suivent, l’approche paraît logique. Les doigts du physicien pianotent sur le clavier, tournent des boutons. Les minutes coulent dans le sablier.
Et rien ne vient... Vital monte lentement en puissance... Toujours rien...
– Ou on se moque, ou ça cause pas, les mecs : j’en suis déjà à 10 kHz. Vous vous rendez compte de la tapée de kilos ? C’est vide, cette masse, creux de chez creux.
– Essaye encore, mon vieux, les voix sont là.
– À 100 hertz, passe encore, mais à 1000 tu t’illusionnes !
– Comment dire... Ton système pousse bien la performance jusqu’à 100 kHz ?
– Exact, mon bonhomme, cent fois mille.  À ce tarif, imagine la tronche de l’onde magnétique, et la tienne si tu te la prends dans le cornet.
Plus que vingt minutes de courant de chantier, il faut faire vite, Louis a une idée :
– Vital, si tu mesurais à l’envers ?
– Hein ? Tu veux que je renverse les amplitudes, à reculons ?
– Oui, du maximum au minimum.
La proposition le désespère, mais après tout, il a payé le service en poire et cornichons ; c’est lui le client.
– Moi, j’ai rien aux dents, mon lascar, c’est toi qui souffres, mais si tel est ton désir...
– Vas-y, je mise tout sur le zéro.
– Non : sur le 99, homme de peu de science, le principe du sieur Fourier fonctionne par séries sinusoïdales impaires, ceci expliqué dans un langage simpliste, bien entendu.
– Trop compliqué pour moi, contente-toi de rouler.
– C’est parti, mon joli !
Les phalanges de Vital se plient. Du bout des ongles il commande à l’appareil de se positionner à son plus haut niveau de recherche, ses paupières se relâchent, peu convaincu qu’il est d’obtenir un résultat. Et c’est dans un hoquet qu’il annonce :
– Hups ! Foutre de bouc... Un signal...
L’imprimante tousse, l’encre macule le papier. Des monts et des cols s’y dessinent, des chiffres régurgitent l’amplitude des vibrations perçues.
– Par le saint sein de Gudule, ça marche... Si je raconte ça à mes petits-enfants, même s’ils sortent de Centrale, ils douteront du pépé... Jamais vu un binz pareil... Et dans de la caillasse merdeuse...
Fébrile, excité, Vital saisit la première feuille, examine les résultats, balance la tête dans une infinie perplexité :
– Kézako ce bazar ?
– Tu ne comprends pas ces gribouillis? s’inquiète Louis.
– Bah ... J’ai bien là un signal qui signifie que ça vibre dans la purée, mais il est inconnu au bataillon. Zyeute ce bidule, mon gars, cette putain de ligne part dans tous les sens.
Tour à tour, Louis et Alex se penchent pour examiner les courbes. La feuille couverte de sinus ésotériques les laisse pantois.
– Qu’est-ce que je vous disais, hein ? Vous voyez bien, c’est du sanscrit.
Incultes, ils n’osent le contredire. 
– Puisque tu l’affirmes, on te croit, soupire Alex... Dis, mon Loulou, tu es mal barré si notre expert y pige que dalle.
Reste dix minutes, quelques pauvres secondes, autant dire epsilon de rien, Louis en est conscient. Curieusement, il ne s’affole pas, maîtrise son stress, rempli d’une paix qui ne l’a jamais habité. Quelques croches, une ronde... Son esprit se réveille, la mélodie l’invite à s’évader hors du temps et des hommes. Il y a une heure, il déplaçait un vase par la seule force de sa volonté... Et une voix, à présent, lui murmure qu’il n’a pas fini d’explorer ses pouvoirs, que la musique va lui offrir la clé du passage. Son regard fixe la pierre, il ne l’affronte pas, il la séduit, et son reflet lui confie le secret du code musical. Peu à peu ses vibratos l’incitent à solliciter d’autres ressources, des richesses dont il ne soupçonne pas la présence dans les profondeurs de son être. Tout a donc une âme, les objets et les pierres ? Théorie hyzoloïste...
Inadmissible ! Louis se réveille. Il en appelle à la science, la poussière lui donne des maux de tête, ça passera avec un antalgique.
Mais les chants s’amplifient, et surtout cette voix.
Comment s’appelle cette sensation, ce frisson bizarre ? De la peur ! Quoiqu’il se dise, il doit admettre la réalité : il a peur ! Peur d’entendre, peur de comprendre, peur de devenir fou, peur du ridicule en acceptant de faire ce qu’elle lui commande.
Par conviction, par désespoir, par défi, il combat, refuse qu’elle prenne possession de son cerveau, il est un homme libre !
Mais la voix lui répond qu’elle ne s’en prend pas à sa liberté, qu’elle l’aide, au contraire, à la conserver...
Elle est douce, rassurante, amicale... Louis se laisse porter par son harmonie...
– À quoi tu joues, mon Loulou ?
Brusquement, à la stupeur de ses amis, Louis évacue ses craintes, arrache les capteurs, se plaque contre la paroi pierreuse, les bras écartés, la paume des mains collée contre sa peau froide, le front écrasé sur sa gelure.
Et il entend...
Une voix lui parle dans un langage millénaire, un dialecte oublié...
Et il la comprend…
 
«Toi qui perçois ma voix, sois craint, puisque tu es le Grand Élu.
Je ne suis que l’humble serviteur du Terrible JE.
Mais JE est aussi bon, Ses colères sont justes.
À mes pères, Il a confié une tâche, et mes pères me l’ont confiée :
Te laisser Son message dans le cœur de ces pierres.
Et nos frères, au-delà des grandes eaux, et ceux dans les forêts,
Répètent les mêmes mots, depuis de longues lunes,
Pour que toi, le Lecteur, où que tu sois, tu trouves la Vérité. Car l’Immense JE te la destine pour que tu la dises aux tiens,
Dans un espace de jours dont je ne sais la durée.
Pour nous, il est trop tôt, ainsi JE en a décidé.
Il nous a commandé, par le pouvoir des pierres, de te révéler le début du voyage,
Car je ne connais que la fin de Ses paroles.
Mes pères en savaient plus, et mes pères davantage. Il te faudra remonter dans la nuit pour les connaître toutes. Ta quête sera longue. Tu risqueras ta vie.
Écoute maintenant, et fais ce qu’Il ordonne,
Dicté par ma voix et celle de mes ancêtres qui ont reçu la Sienne :
 
... J’ai effacé la route, Je l’ai semée de pièges.
... Je vous ai punis, J’ai légué l’ignorance.
... Vos enfants, après vous, seront des animaux
... Mais différents d’eux, ainsi l’ai-Je voulu.
... Ils voudront comprendre, ils tromperont le monde,
... Se tromperont encore, se tromperont sans fin.
... Ils recommenceront, et ils croiront savoir
... Parce que des plus savants le leur auront affirmé.
... Alors, si cela est, tout sera consommé.
... Mais J’ouvrirai la route avant l’Obscurité,
... Une dernière fois.
. . . A l’aube de ce funeste jour leur viendra un Lecteur.
... Il leur lira la Vérité. Mais il devra la trouver.
... Le sang de mes ennemis tâchera ses mains pures.
... Impitoyable sera son combat, mais je lui donnerai des armes.
... Il sera l’ultime chance, le dernier recours.
... Qu’il commence sa route où la pierre est levée...
 
«Voilà, Noble Élu, la parole du Sublime JE.
Va là où les druides ont planté des peulvans.»
 
Le corps en sueur, étourdi, incapable d’expliquer ce qui lui arrive, Louis se détache de la paroi. Ses amis n’ont pas osé le déranger.
– Tout baigne ? se hasarde Vital, d’une voix tremblante.
– Oui, je vais bien.
Ils ont compris qu’entre lui et la pierre passait un étrange dialogue, ils ont assisté, muets d’émotion, à une bien curieuse communion. Ils ont vu, ils ont vu...
– T’es sûr de toucher le sol, mon Loulou ?
– Cette question, pourquoi?
Le gros Alex a du mal, sa carotide se contracte, il peine à le lui révéler :
– Parce que, parce que ...
– Parce que quoi ?
Un reliquat de frousse, Vital s’enhardit à donner la réponse :
– Tu as volé... Dans les airs ...
– Hein ?
– Et ta tête brillait...
Certes, il est chaviré par ce qu’il vient d’entendre, certes il est étonné de la sérénité qui se répand en lui, certes il est ému de comprendre qu’il est investi d’une mission dont il ne connaît pas le monde qui la lui fixe – celui du spirituel ou du temporel, perché dans cette planète ou une autre galaxie, émanant d’une volonté connue ou inconnue... Mais ce qu’Alex et Vital lui révèlent l’assomme.
– Vous plaisantez ?
Non, ils ne rient pas, leurs visages blêmes ne laissent pas de place au doute, ils ont bien vu un phénomène inhabituel, et ce phénomène, c’est lui !
– Je te jure sur la tombe de Fourier que tu as quitté la terre... Tu as flotté, flotté... Et brillé...
– Comment, flotté ?
Les bras de Vital imitent le vol stationnaire d’une alouette :
– Pas haut, à quelques centimètres, mais c’est vrai, tu as flotté...
Il s’arrête d’imiter l’oiseau, vert de trouille :
– Tu les as entendues, tes voix ?
Que peut-il répondre à cela ? Existe-t-il un vocabulaire rationnel pour lui expliquer ce qu’il vient de vivre?  Il l’ignore.
Et il ne le saura jamais...
La bouche ouverte, Vital tombe du pliant où il est assis, sans un soupir, sans un dernier salut, la tempe en sang...
Une seconde, il n’en faut pas plus à Louis pour comprendre... Une seconde, toute petite, à l’espace-temps suffisant pour se souvenir de l’avertissement de Buisson: 
– Les Kittim ! Barre-toi, Alex !
Le ton comminatoire de Louis l’électrise, Alex oublie sa ventripotence, ses lombaires délicates, son corps au pied cruel, il fonce, les yeux pleins de l’image de la tête en sang de Vital, le ventre barbouillé par la peur de mourir. Ses tennis glissent sur le suage des poutres, ses doigts s’agrippent aux murs pour ne pas tomber, il n’en revient pas de courir aussi vite :
– C’est quoi, ces skins ?
– Des Kittim ! T’arrête pas !
Car qui peuvent-ils être ces meurtriers, sinon ces mystérieux Kittim? Louis l’a compris, il entend la voix rageuse de Balthus aboyer des ordres :
– Bande d’incapables ! Je m’en fous de celui-là !
Il devine sa main qui rejette en arrière le crâne en bouillie de Vital, il sent sa hargne, sa détermination à le poursuivre jusqu’à ce qu’il ait sa peau.
– Le gros aussi je m’en fiche ! Tuez l’autre ! L’autre !
Les balles sifflent dans son dos, la sinuosité des galeries les arrête. Devant lui, Alex contraint sa graisse à des efforts inconnus, jamais il ne l’a tant remuée. Ses poumons chuintent comme une pompe à vélo, il trébuche, jure, se redresse, repart en cavalant.
Le boyau s’étire, à en désespérer qu’il ne finisse jamais, long, trop long.
Ils se faufilent entre les parois étroites, prennent un peu d’avance, mieux équipés, mieux chaussés que leurs poursuivants pour franchir les obstacles d’eau et de pierre.
Enfin un croisement ! Deux directions opposées ! Paniqué, Alex ne sait de quel côté s’engager. Ses hésitations lui font mal au ventre, il sait qu’il perd du temps, que les tueurs vont débarquer.
La voix ! La musique ! Ce qu’elle inspire à Louis est insensé, il ne peut consentir à lui obéir, il ne sait pas se battre, il n’a jamais su !
Les pas se rapprochent, la voix insiste, il faut qu’il lui fasse confiance, il n’est plus le même, il a été choisi... CHOISI. ..
– Va par-là ! Au bout, tu trouveras une aire d’aération. Grimpe l’échelle, attends-moi dehors.
Hébété, Alex regarde tour à tour le chemin indiqué et un Louis métamorphosé :
– Bah, bah... Et Vital?
– File, je te dis, je les retiens.
Mais qui est ce type devant lui qu’il appelle mon Loulou ? D’où sort ce garçon qu’il fréquente depuis la maternelle ? Cet ennemi de la violence, qu’il n’a jamais vu se bagarrer ? Non, ce n’est pas possible, on l’a cloné, il n’a pu changer aussi vite, on l’a remplacé par un être galactique, un guerrier de Mars s’est glissé dans sa peau.
– T’es con, ou quoi ? Ils vont te descendre !
– Barre-toi, ou je te botte le cul !
Non, décidément, ce n’est pas le même homme, la preuve en est qu’il lui obéit, sans discuter. Alex ne comprend rien à la situation, à ce massacre, à cette cavale, à ses raisons de s’enfuir en laissant son Loulou faire face aux tueurs. Il ne parcourt qu’une faible distance avant de se ressaisir.
– Lâche, je suis un lâche...
Ses mollets pirouettent, il revient sur ses pas, Louis ne peut s’en sortir, à deux, ils ont une chance de s’en tirer, ou tant pis... Voilà l’ultime tournant, il a laissé Louis juste après ce virage. Alex ralentit pour ne pas le faire sursauter. ..
– Ma, ben, ben, boh... Qu’est-ce qu’il fout ?
Les pieds solidement campés, les doigts écartés au-dessus de son crâne, Louis attend les tueurs, oublie son corps comme la voix le lui conseille, se fait esprit et rien d’autre.
Alex surprend son regard planté sur la galerie, ses yeux flamboient. Un coup de feu claque. Louis bouge à peine, la balle part en poussière. Une deuxième, puis une troisième lui succèdent sans plus l’atteindre, toutes se désagrègent.
– Loulou... Mais qui es-tu ?
À peine sa phrase s’est-elle envolée, chuchotée dans l’enrouement, qu’un des poursuivants surgit, un poignard à la main.
« C’en est fait, se dit Alex, Loulou n’a jamais su éviter les coups, c’est toujours moi qui prenais sa défense. »
Et là, comme à la récré, il s’apprête à foncer... Mais l’intention demeure sans suite : le Kittim s’arrête à quelques pas de Louis, paralysé, effrayé. L’homme paraît déterminé, et pourtant il recule. À ses gestes désordonnés, on voit qu’il lutte contre une force invisible, qu’il a mal, qu’il souffre... Son couteau tombe, ses mains enserrent sa tête, il fuit brusquement, hurle à s’en fendre la gorge
– Non ! Non! Non !
Du fond de la galerie, la voix de Balthus résonne, inquiète :
– Tu l’as eu, Amed ?
– Non ! Nooon ! Son fluide ! Son fluide !
– Retourne ! C’est un ordre !
– Je ne peux pas, Balthus ! Je ne peux pas !
Le mur est-il assez solide pour l’empêcher de choir ? La carcasse graisseuse d’Alex s’écroule sur sa pierre, et l’air terrible de son ami le prévient qu’il aura encore besoin de son soutien.
La voix lui apprend les gestes ; dorénavant, Louis saura...
Il incline le visage, ses iris s’arriment aux étais de la voûte, il ne les quitte plus, l’œil ancré dans leur bois...
Et la seconde d’après, la galerie s’effondre dans les cris. Balthus se retrouve coincé de l’autre côté des gravats.
Alex ne s’explique pas comment des sons peuvent encore sortir de sa gorge.
– Loulou... Loulou ! Où es-tu ?!
Dans la poussière, la visibilité est nulle, les bras de Louis la balayent:
– Alex ?
– Oui, par ici, droit devant !
– Je t’avais ordonné de fuir.
– Je suis revenu pour te donner un coup de main.
– Merci, je pouvais m’en tirer seul.
Il n’ose lui répondre qu’il s’en est rendu compte, que ce à quoi il a assisté dépasse sa maigre imagination, que son quotidien ne l’a pas préparé à ce drame extraordinaire, que pour toutes ces raisons il ne sait plus que dire.
Alors il se tait.
– Allez, fissa, Alex, ces salauds vont se vite se dégager.
Louis le pousse sans ménagement vers la sortie, là-bas, vers ce courant d’air frais, au souffle bienvenu sur leur peau en sueur, sur leurs langues gonflées. Plus que quelques mètres, et ce sera la liberté, la vie sauve, la fin du cauchemar.
Sourde, la voix de Balthus a remis en marche sa série d’ordres cinglants:
– Déblayez, imbéciles ! Le Lecteur nous échappe !
Voilà, ils sont au pied de l’échelle, Alex apprécie la hauteur à escalader, compte le nombre des barreaux... Il va bien falloir qu’il les grimpe, un exploit pour lui. En temps normal il renoncerait, mais là, il ne pose pas de question, sauf une, juste avant de s’engager dans le conduit, une seule :
– C’est qui ce Lecteur ?
– Je présume qu’il s’agit de moi.
– Ah… Et tu lis quoi ?
– La Vérité... Du moins, c’est ce que j’ai compris.
Beau programme, mais son contenu le dépasse :
– À ce que je vois, elle n’est pas bonne à dire à ces gars- là.
– Monte, ce n’est pas le moment de disserter.
Il faut y aller... Alex respire profondément, la trouille vissée aux tripes, puis entreprend l’ascension de l’échelle ...
En haut, à l’air libre, la nuit a déformé le paysage. Riche idée qu’elle a eue, puisque autour de Léon Beauvallot le jour ne lui offre qu’un pénible tableau : des barres grises sans fin, des HLM à perte de vue. Le béton se succède entre des rangées d’asphalte où aucun véhicule ne s’aventure à cette heure-ci. Ce lieu sans âme n’est qu’un dortoir où, à minuit, les gens combattent leurs cauchemars. Alors tout dort, ou cherche le sommeil dans la cité proche du chantier que Léon, gardien de nuit, surveille jusqu’au matin. Il fait sa ronde habituelle, sans grande passion pour ces cailloux qu’il doit protéger d’il ne sait quoi. Quel intérêt auraient les jeunes à taguer ce champ de gravier ? Ses chefs ont de drôles d’appréhensions. Mais, après tout, c’est leur problème. Lui se contente d’exécuter leurs ordres. Du moment qu’on le paye, qu’en a-t-il à cirer ?
La lune est son alliée, son orbe éclaire la surface qu’il doit parcourir, son halo lui évite d’aller fouiller des recoins éloignés. Tout est calme, rien à signaler, il s’apprête à regagner son Algeco. À bientôt soixante ans, le sage Léon s’économise.
– Qu’est-ce que c’est ?
Non, il ne rêve pas, il a bien entendu des voix, suivies d’une résonnance métallique. Il a beau avoir connu le feu dans sa carrière, bien avant d’être vigile, la peur le tenaille au moindre bruit suspect.
Sa lampe torche frappe de plein fouet un dépôt de parpaing, en vain, aucune présence de ce côté-là. Ça recommence, mais plus bas, la lumière rase le sol, lui fait découvrir un gros type à demi asphyxié, acharné à s’extraire d’une bouche d’aération.
– Vous, là-bas ! Vous ! Qu’est-ce que vous fabriquez ?!
Les mains du gros homme lui font signe qu’il veut d’abord reprendre son souffle. Une chose est sûre, il n’a pas affaire à un casseur. Le type est vêtu d’une combinaison, Léon pressent qu’une catastrophe a dû se produire sur le chantier.
– Vous avez un problème, en bas ?
Mais voilà qu’un second type débouche, plus agile, en meilleure forme, capable de lui répondre :
– Il ne faut pas rester là !
Que raconte-t-il ? Il renifle l’huile d’une vilaine salade. Ou ces pékins ont une embrouille aux fesses, ou tout s’est écroulé sous terre :
– Vos identités ! Que fichez-vous dans ce conduit ?!
Le vigile l’agace, Louis a d’autres priorités, l’état d’Alex l’inquiète:
– Tu respires, mon gros ? Pas trop dur ?
– Ach... Ach... Je ne recommencerai pas de sitôt... Ach... On s’en est sortis, hein ?
– Pas encore, je les ai entendus, ils sont au bas de l’échelle.
– Ach... Des rapides... Faut se tailler la haie...
Le faisceau de la lampe va de l’un à l’autre, Léon commence à s’énerver :
– Vous me répondez, oui, ou je dois appeler vos chefs ?
Certes, le vigile fait son travail, mais l’urgence est de fuir, pas de rédiger un rapport. Louis l’affranchit sans fioritures :
– D’abord, on baisse sa lampe. Ensuite on pique un cent mètres avec nous.
– Vous rigolez ? J’ai des consignes.
– Celle aussi de vous faire flinguer ?
– Quoi ?
– Il y a une bande de tueurs à nos trousses. Ils ont descendu un collègue et ça va être notre tour si on se barre pas illico.
La bouche de Léon en produit une bulle de salive, il ne s’attendait pas à celle-là.
– Ils sont où, vos gangsters ?
– Sur l’échelle pour l’instant, et ici dans deux minutes.
Des comiques, des vicieuses, il en a entendu des explications ! Mais une romancée à la Spirou, c’est bien la première fois. Ils se fichent de lui, ces gaillards, il va s’en assurer de visu... Des tueurs ? Et quoi encore ? Il se penche dans la bouche d’aération, la lune éclaire son buste, il ne peut guère mieux s’offrir comme cible ... Et les coups de feu claquent, Louis a juste le temps de le tirer en arrière :
– Convaincu ?
Blafard, Léon se tâte de partout :
– Ils, ils, ils sont marteaux, ces types ! Il, il, il faut prévenir la police !
– Pas le temps, on sera morts avant l’arrivée des flics.
– Et je n’ai pas d’arme, on nous les interdit.
– Peu importe... Vous avez une voiture ?
– Oui, près de ma guitoune, une vieille Rl2, mais elle roule bien.
– Go ! On la prend !
Quels que soient l’âge de leurs artères, leur quantité de cellulite, leur capacité respiratoire, les trois hommes se lancent dans un sprint échevelé. Le premier sur place, Louis ordonne :
– Les clés ! Vite !
Ses mains claquent pour les réclamer. Léon les lui envoie, affolé, en oublie de faire remarquer que c’est son auto, que c’est à lui de la conduire : l’air lui manque, il ne peut plus parler ni prendre le volant.
– Montez !
Ils se propulsent à l’intérieur, Léon s’installe à la place du mort, inquiet pour son bien, la recommandation crochetée aux lèvres :
– Faites attention à la première, c’est une  jeune fille.
– Plus maintenant.
Le contact enclenché, Louis démarre en trombe, à la consternation du vigile :
– Attention, bon sang ! Vous allez nous tuer !
– Et ce qui siffle, ça va nous faire du bien?
Les Kittim ont rejoint la surface, leurs armes crachent leur rage sur eux, de bien trop loin pour les atteindre.
Balthus écume :
– Bande d’amateurs ! Tirez dans les pneus !
La R12 leur échappe, Balthus refuse cet échec, il n’en a jamais connu un seul, ils vont le lui payer cher. Son pouce actionne un portable.
– Boris !
A l’autre bout, une voix saccadée, nerveuse, lui répond :
– Oui, Balthus, où es-tu ? J’ai entendu des coups de feu.
– Au nord du chantier, fonce nous chercher, ils s’enfuient, on va les rattraper.
L’ordre est sec, Boris torture les vitesses de la BMW...
Plus à l’ouest, dans la Renault, les fuyards récupèrent. Léon recouvre ses esprits. Le profil de Louis lui inspire confiance, il n’a pas la tête d’un mafioso.
– Vous les connaissez, ces salopards ?
– Non, jamais vus, première fois.
Après dix ans de gardiennage, l’ancien juteux croyait avoir fait le tour de la question. Cette aventure remet son jugement à plat. Fichue situation, elle ne figure pas dans son manuel, il n’envisage qu’une méthode pour stopper ce foutu bazar, et nom d’un petit clairon, il va l’appliquer tout de suite !
– Que faites-vous?
– J’appelle les flics.
Et pourquoi pas l’infanterie? Louis s’habitue à ses voix, elles lui enseignent à doser ses pouvoirs, et celui qu’il actionne ne tarde pas à lui obéir. Le mobile de Léon se met à rougir, à lui brûler les doigts, à un point tel que le pauvre homme doit les ouvrir en hâte ; son portable s’envole, virevolte, s’écrase sur le tableau de bord.
– C’est, c’est de la sorcellerie...
Sur la banquette arrière, au-delà de sa peur, Alex cherche à comprendre :
– Tu t’y prends comment ?
– Avec la tête.
– Quoi, s’étouffe le vigile, c’est vous qui?...
Alex poursuit, fasciné :
– Et la galerie, tu l’as démolie avec ton cerveau ?
– Par le pouvoir de l’esprit.
– Hein ? s’étouffe Léon, vous avez fait péter une galerie ?
La matière, les objets, Alex veut tout savoir :
– Et ç’a été pareil pour le tueur au poignard?
– Non, plus compliqué.
– Un tueur, un poignard. C’est une histoire de dingue ...
– Tes voix dans la pierre, tu les as entendues ?
– Très clairement. 
– Et il entend des voix ! Ces mecs sont tarés grave...
Alex frappe le vigile dans le dos :
– Oubliez tout ce qu’on dit, ça vaut mieux.
La banlieue défile, déserte, ensommeillée. Parfois un feu rouge les incite à ralentir sans que Louis s’arrête au commandement de sa couleur, la voix le prévient des dangers.
– On va avoir un accident, gémit Léon.
– Non, on va avoir de la visite, ils sont derrière nous.
Une sensation, toute nouvelle, le prévient que Balthus se rapproche. La R12 n’est pas de taille à lutter, trop lente, trop poussive à côté du bolide des Kittim. Louis sait qu’il peut exiger l’impossible de ses pouvoirs – la voix le lui répète –, leurs ressources ne l’étonnent plus. Il ouvre ses synapses, sent la chaleur d’une onde lui répondre, la canalise, l’oblige à sortir, ainsi qu’il l’a fait pour le vase, les poutres, le téléphone... Et la voiture s’emballe, plus rapide qu’une F3. Le démarrage plaque ses occupants en arrière... Alex, ébaubi, décide de considérer l’événement sous un angle banal, en vieil habitué du paranormal :
– D’accord, d’accord... Je ne demande plus rien... Tu contrôles...
Façade d’opérette, il se retient de vomir, effrayé au dernier degré.
Dans la BMW, c’est la consternation.
– Tu as vu ce départ ? s’extasie Boris.
– Oui, marmonne Balthus, le doute n’est plus permis : le Lecteur connaît ses pouvoirs. C’est bien lui qu’Atham a rencontré ce matin... J’exige le maximum, Boris, ne le perds pas.
Et la poursuite reprend de plus belle devant les rares promeneurs égarés dans les rues mortes.
Accroché à sa ceinture de sécurité, Léon, verdâtre, refuse la réalité, réfugié dans un silence prudent. Il serre tout ce qu’un homme peut physiquement serrer en pareil cas. Ballotté d’une portière à l’autre, Alex, lui, se reprend à questionner Louis :
– Et « Drusses » ou «Drousses » que tu répétais en écoutant tes voix,  ça signifie quoi ?
– Druides, dans un langage ancien... On disait «Drus» alors.
– Parce que tu comprends le gaulois, toi?
– C’était plus vieux que le parler celte.
Une plaque routière leur annonce qu’ils pénètrent dans Paris. La porte de Vincennes s’ouvre à eux, Louis la salue sans relâcher sa vitesse, dans l’irrespect de la signalisation, la voiture de Balthus à cent mètres derrière lui. C’est l’heure des patrouilles de police. Boulevard Soult, une Scénic remplie de nuitards les regarde passer en trombe. Un temps, les trois flics croient à un mirage, jamais ils n’ont vu pareille course dans la capitale, et encore moins une vieille R12 rouler à cette allure. Pourtant, il faut bien qu’ils acceptent la réalité, mais c’est avec un léger décalage qu’ils se mettent en chasse, tous feux allumés, sirène en action.
– Cops ! signale Harvey, le troisième tueur de Balthus.
– I
don't care... Ne t’occupe pas d’eux, Boris.
L’émoi est plus sensible dans la Renault.
– Les poulets, ils vont nous serrer, se lamente Léon.
– Ce n’est pas eux qu’il faut craindre.
L’avenue du Trône, la place la Nation n’ont pas le temps de les identifier. Quelle que soit la rue où ils roulent, le compteur ne décolle pas du 110. Leur course folle laisse derrière eux des piétons tétanisés, des chauffeurs choqués d’avoir dû freiner brusquement, des motards couchés sur la chaussée. Des gens s’indignent, des chiens aboient, on s’égosille, leur passage met le feu à la ville.
– Dis, mon Loulou, tu vas où après cette chevauchée ?
– À Carnac.
– À Carnac ? Y faire quoi ?
– Lire, parce qu’il paraît que je suis le Lecteur, d’aucuns me surnomment ainsi. Et voir des peulvans – des pierres levées, ou des menhirs, si tu préfères.
– Ah ! Encore du vieux gaulois ?
– Non, du breton, ma mère est de Quimper.
Louis vient de prendre sa décision. Au fond, pourquoi continuer à nier l’évidence? Il n’est qu’un petit biologiste à la carrière ratée, sans ambition autre que celle de vivre tranquillement... Est-il soudain ébloui par ses pouvoirs ? Fait-il joujou avec eux comme un gamin ? Non, il sait que non, il a retenu un mot dans le discours des pierres, le mot Vérité, l'enfant chéri des scientifiques, et il tient à savoir ce à quoi elle ressemble... Son pied écrabouille le champignon...
Le véhicule de la police n’est pas de taille, celui qu’il poursuit a dix fois plus de chevaux sous le capot. Les policiers vont les perdre, ils se résignent à faire appel à leurs collègues :
– À toutes les voitures, signalons...
Formules tardives, les fuyards ont disparu.
– Je ne savais pas que tu conduisais si bien.
– Moi non plus, j’apprends.
Les bras de Louis tournent et retournent le volant dans les petites rues du douzième arrondissement. Derrière, Boris a regagné le terrain perdu, c’est l’avantage du poursuivant qui n’a pas à ouvrir la route ou à prendre des précautions. Ça y est, il les rejoint, son pied massacre l’accélérateur. Un grand bruit, un bond en avant... Percutée, la R12 roule sur le trottoir, la tôle crisse contre les murs, des étincelles jaillissent comme des battitures de l’enclume, la tête de Léon cogne contre le tableau de bord, il perd connaissance.
– Oh, non !
Devant eux, à quelques mètres, à la terrasse d’un petit restaurant arabe, des clients terrorisés montrent la voiture du doigt... Pas moyen de les éviter, c’est une retraite générale, une panique inénarrable... Les uns se jettent à plat ventre sur le carrelage du troquet, les autres valdinguent dans le caniveau, les derniers grimpent aux gouttières. Louis braque à fond, ça passe juste, la R12 envoie valser chaises et tables, le couscous gicle dans les airs ; assiettes, verres et bouteilles s’envolent, retombent lourdement sur le pare- brise de la BMW.
– Fucking driver ! hurle Harvey.
La glace teintée du bolide n’est plus qu’une mosaïque de verre pilé, Boris ne sait où se diriger, seuls les phares arrière de la Renault le guident à l’aveuglette.
Louis reprend l'avantage: il bifurque subitement, débouche sur une place où un groupe de loubards occupe le terre-plein central – ses bras coincent la direction -, contraint la voiture à un tête-à-queue, puis freine pour la stopper en travers de la chaussée, dans un assourdissant crissement de pneus.
Boris perd du temps, il devine, plus qu’il ne le voit clairement, que la R12 s’est engagée sur la gauche. Balthus ne lui pardonnera pas de perdre le Lecteur, il repart plein gaz, comme un dingue, hurle à Amed, assis à ses côtés :
– La crosse de ton flingue ! Brise la vitre !
Le Qatari s’exécute dans la confusion, sort un Beretta de son holster, cogne sur la glace pour la faire éclater. Boris vire, le pare-brise s’effondre, mais c’est trop tard... Il découvre la Renault en travers de son chemin, le choc est inévitable ... Une manœuvre désespérée, une bordée de jurons... Il braque à fond, monte sur le terre-plein, bien trop vite pour pouvoir redresser... Le bolide s’encastre de plein fouet contre le mur d’une station EDF, un solide édicule construit en son centre. Le vacarme de la tôle écrasée réveille tout le quartier, les loubards se trissent en beuglant, le klaxon reste coincé. Dans un bruit démentiel Louis et Alex sortent de la Renault.
– Loulou, et le vigile ?
– Dans les pommes... Cours, mon gros, je connais le quartier, prends la rue à droite et saute dans un taxi, il y a une station tout près...
– Et toi ?
Les chants, la musique... Il doit affronter un homme, mais quelle sorte d’homme, comment et pourquoi ? La voix lui répond... C’est un Kittim, le plus dangereux de tous...
– Je te rattrape dans une minute, le temps d’achever une bricole.
Dans la hâte, Alex ne remarque pas un grand Black dégingandé, de la bande du terre-plein, un frimeur décidé à jouer au chef. La démarche chaloupée, les épaules roulantes, le lascar le croise, rajuste sa casquette, s’approche de la BMW.
Sonnés, ensanglantés, trois passagers s’extirpent de la tôle pliée. Balthus aide le petit rabbin à se relever, seul Amed semble ne pas avoir trop souffert.
– Boris ? Harvey ?
– Morts, Balthus.
Les riverains ont envahi fenêtres et balcons, chacun y va de son commentaire, de ses suppositions, bien qu’aucun de ces braves gens n’ait assisté à l’accident. Les copains du Noir s’avancent pour l’épauler dans son action de justice, le champion des cités s’apprête à donner son avis, en public, à défaut d’un coup de main aux blessés :
– Hé, toi, le blaireau, t’as failli nous tuer !
– Ferme-la, le claque Balthus.
– Quoi ? T’entends comment tu me causes ?
– Boucle-la, lui répète le Kittim.
Le casquetté Nike ne le peut, ses copains le jugeraient trop faible.
– Du respect, et je te respecte ! Ou va niquer ta mère !
Certes, il est groggy, mais Balthus maîtrise tous ses fluides, ce grand impertinent va payer son impudence, ce n’est pas le moment de le chauffer. Un ordre passé à son cerveau, un regard planté dans celui du Noir suffisent à le mettre à genoux. Le garçon se tient la tête :
– Arrête ! Arrête ! Ça brûle !
Affolés, ses camarades ne savent que faire. Sans comprendre comment, ils se doutent que Balthus l’a mis à terre.
– Non ! Assez !
Un autre Black, plus courageux, décide d’intervenir. Puisque ce mec est la cause du mal, il va supprimer le mal. D’un bond, il se jette sur Balthus, le bras levé, armé d’un cran d’arrêt. Plus rapide, Amed dégaine son Beretta, l’ajuste, le touche au cœur. Le Noir s’écroule en plein élan, dans la panique, les clameurs, la dispersion subite d’une foule épouvantée. En haut, dans les immeubles, les témoins du meurtre hurlent leur effroi. Amed tire en l’air pour les intimider. Les riverains ne se le font pas répéter. C’est la précipitation, on rentre, on ferme les fenêtres, on éteint les lumières, en attendant l’arrivée de la police que tous préviennent par téléphone.
Dehors, le Noir insolent glapit, geint, supplie, appelle sa mère, puis meurt dans un spasme ultime, les narines pleines d’un liquide crémeux. La place est déserte, Balthus évalue les dégâts, recense les rescapés, son regard s’arrête sur Louis...
– Les flics vont se pointer, barrons-nous ! le presse le petit rabbin.
– On se charge d’abord du Lecteur.

À son tour, Jonathan découvre Louis, immobile sur le trottoir d’en face.
– C’est ton problème, Balthus, moi je file.
– Non, tu restes, les Kittim ne font qu’un.
– Pas dans la bêtise, salut !
Jonathan tourne les talons, s’enfuit dans une rue adjacente. Il suffit d’un léger signe de son chef pour qu’Amed pointe son Beretta... La détonation claque, le petit homme en noir vrille, sa main cherche la douleur, comme si elle pouvait l’arracher de son dos ainsi qu’on le fait avec le dard d’un frelon. La bouche en sang, l’apprenti religieux gémit, utilise les dernières secondes de sa vie à vouloir dire sa haine, mais les mots ne viennent pas. Il met du temps à mourir. Amed met un terme à son agonie, un dernier coup de feu résonne dans la nuit... Cette fois, plus rien ne bouge, le silence suit le vacarme, Louis et les Kittim se toisent au milieu des cadavres…
La situation est renversée, mais Balthus sait qu’il a encore une chance. Pas question de finasser, la police va débarquer, il commande à Amed de diriger son pistolet sur Louis.
Le tueur essaye de tirer... Sa main tremble, son ventre se contracte, ses jambes flagellent, son front s’enflamme, un mal intolérable le paralyse, le même qui l’a fait battre en retraite dans les souterrains du chantier... Et le revoilà dans sa chair, encore plus vif... Il en frissonne, sue, supplie entre ses dents :
– Laisse-moi...
Les pouvoirs du Lecteur terrassent les siens, le torturent, il doit sauver sa peau...
– Amed ! Amed ! Reviens, espèce de lâche !
Trop tard, le Qatari est déjà loin...
Louis observe Balthus. Son cerveau oscille, des ondes y soufflent, portées par un vent violent. Leur force varie, déferle soudain en vagues chaudes, turbulentes, continues... Leur houle lui intime d’oublier la pitié...
Dans la R12, Léon Beauvallot reprend connaissance. À demi dans le cirage, le vigile s’éveille, découvre la place déserte, les cadavres éparpillés, la BMW plantée dans l’édicule... Sa glotte se coince, sa gorge émet des meuglements :
– Meuh... Ou suis-je ?
Pour comble de malheur, il voit Louis.
– Sainte Vierge... Il lévite...
Et sa caboche d’ex-juteux retombe sur le tableau de bord, sonnée par l’émotion.
Pour Balthus c’est une surprise, il ne s’attendait pas à ce que le Lecteur soit capable d’un tel prodige. Le combat s’annonce rude, la foi Kittim contre celle, pas vraiment ébauchée, d’un Fils de la Lumière, le plus prestigieux de tous, certes, mais le sait-il déjà ? A-t-il la connaissance de son rang ? Lui a-t-on appris jusqu’où il pouvait frapper au nom de JE ? Non, c’est peu probable, pas en si en peu de temps, et c’est sur ce vide que Balthus mise tout pour le vaincre, lui, le meilleur des justiciers Kittim.
Leurs fluides s’opposent. Entre eux, au centre du champ clos, au-dessus de la chaussée, des étincelles jaillissent, des formes éblouissantes s’en dégagent pour se poursuivre dans les airs, s’arracher, se détruire... Lumineux, le visage allongé, le corps informe, le tronc lancéolé, des êtres électriques surgissent des flammes, se chassent dans un ballet mortel. D’autres accourent pour renforcer leur camp, les vaincus disparaissent dans des gerbes de feu, les vainqueurs rebondissent sur leurs ennemis, les mordent, les déchiquettent. La lutte, d’une sauvagerie épouvantable, s’amplifie avec celle de Louis et de Balthus, séparés par une boule de braise qui grandit à mesure que leur duel s’intensifie.
Balthus réalise que sans sa protection il serait déjà mort. Le Lecteur a la puissance pour l’anéantir, mais sa maladresse ne lui permet pas de bien l’utiliser. D’ailleurs, s’il voulait s’en convaincre, les Gardiens de la Lumière ont formé leur Noyau pour repousser une charge... Celui des deux camps qui perdra fera périr son maître... Le carnage reprend, Balthus commence à douter, les siens faiblissent, la balance de la Chance ne penche pas de son côté.
Une sirène de police, puis deux, puis trois...
De concert, les deux hommes interrompent le combat, le remettent à plus tard, ici ou ailleurs, peu importe le jour ou l’endroit, ils le savent inéluctable.
Balthus s’éclipse vers la gare de Lyon. Louis court jusqu’au coin de la rue, tourne, presse le pas jusqu’à la station de taxis où Alex l'attend, fatigué de baratiner le chauffeur:
– Vous voyez qu’il est enfin là ! Suffisait de patienter un peu.
Le bonhomme fait rouler son accent serbe :
– Oui, mais long votle ami... Quoi c’était ces pétalades ? Boucan énolme !
Louis le rassure en prenant place :
– Bientôt le 14 juillet, cher monsieur, les jeunes allument déjà des pétards.
– Ah, pas sélieux, ces jeunes... Bon, où va-t-on ?
La proximité de la rue de Lappe pourrait l’affliger, la course n’est pas profitable, mais le compteur a tourné en l’attendant, et le chiffre affiché compense le prix d’un petit trajet. Tout va bien, le Serbe se met à chantonner.
Sur la banquette arrière, les deux hommes ne parlent pas. Ils observent la nonchalance des promeneurs de la nuit, les couleurs criardes des néons, la vie sans entracte de Paris. Les rues se succèdent dans la fièvre nocturne, des passants rient, des fêtards chahutent, des amoureux s’embrassent, les gens oublient leur quotidien, leurs factures, leurs emmerdes... Alors Alex retombe sur terre. C’est dans un rêve qu’il a traversé cette soirée, qu’il s’est pris pour un héros de BD, qu’il a été confronté à des situations incroyables, qu’il a pris le parti de les juger banales, peut-être par autodéfense, pour ne pas les subir, éviter la folie. Ses nerfs ont résisté, mais là, d’un seul coup, sur la banquette du taxi, il réalise, au bord des larmes :
– Vital était marié?
– Oui... Il avait deux enfants.
– Mm ... C’est terrible, mon Loulou.
– Non, dramatique.
La main de Louis serre la sienne, un geste qu’ils ont gardé depuis la communale quand l’un consolait l’autre, un signe de solide, d’indéfectible amitié.
– Tu te souviens de notre institutrice, Madame Lagarde ?
– Bien sûr, Alex.
– Elle ne nous aimait pas, la vache, mais on savait lui faire front.
Et ils vont continuer, se jure Alex : toutes les Lagarde, tous les Kittim du monde peuvent bien essayer de les détruire, ils sont encore et ils seront toujours deux pour leur tirer la langue...
Le taxi s’arrête rue de Lappe, Louis file au chauffeur trois fois le prix de la course sans attendre la monnaie, sans entendre ses remerciements en sabir franco-serbe.
Leurs jambes cabriolent sur les marches de l’escalier, la porte s’ouvre sans qu’ils aient besoin de sonner, Judith et Buisson leur sautent au cou, soulagés de retrouver Louis, étonnés de découvrir Alex. Dans l’entrée, des valises encombrent le passage. Sans parler, le couple s’étreint ; on ne sait lequel de Judith ou de Louis étouffe l’autre de caresses.
– Bon, ça va, ça va, mes enfants, il faut partir.
– Oui, Monsieur le rabbin, soupire la jeune femme sur un dernier baiser.
Buisson scrute le visage de Louis.
– Enfin, si vous êtes toujours d’accord pour... voyager ?
– Je n’ai plus le choix.
Le cœur du religieux explose, une question lui brûle la langue :
– Votre expédition s’est bien passée ?
– Une horreur... Mais d’abord je vous présente Alex, Il vient avec nous.
– Quoi ? Je vais où, moi ? Et Agnès ?
– On s’en occupe.
En quelques phrases, Louis relate l’essentiel de ses péripéties. Les traits de Judith et du religieux se crispent.
– Qu’ils essayent de toucher à mon petit goï, et je leur réciterai la Torah à ma façon !
– Calme-toi, Judith, il est vivant, c’est le principal..
Puis Le rabbin se tourne vers Alex :
– Quant à vous, jeune homme, il est évident que vous ne nous quittez plus, votre vie est en danger... Donnez-moi votre adresse, nous allons chercher votre Agnès.
Au point où il en est, Alex capitule.
– En route, ne perdons plus une seconde, une voiture vous attend.
Chacun prend un sac ou une valise, ils sortent, échangent les politesses d’usage, Judith ferme la porte. Sur le palier, Buisson se rapproche de Louis, se penche à son oreille :
– Vos pierres ont-elles parlé?
– Oui... .
Cette réponse courte illumine la figure du rabbin. Il n’en veut pas davantage, il n’a pas à questionner le Lecteur, cet homme est son guide.
Ils descendent dans une bruyante procession. Entre deux paliers, songeur, Louis interpelle le religieux :
– Connaissez-vous un jeune rabbin du nom de Jonathan?
– Oui, il officie avec moi ; pourquoi?
– C’était un des leurs, ils l’ont tué.
L’annonce produit un sale effet chez Buisson.
– Lui? Je comprends maintenant comment ils vous ont trouvé... Ça signifie qu’ils sont partout, infiltrés jusque dans nos églises.
– Et que vous risquez gros.
Ses épaules se soulèvent :
– Je ne le pense pas: si je disparais, ils n’auront plus personne à espionner dans ma communauté... Ne vous en faites pas, je leur suis plus utile vivant que mort.
Les voilà dehors, dans une rue de Lappe envahie de nostalgiques. Les musiques s’affrontent, les parfums des casseroles ravivent les appétits, la foule traîne sa langueur.
D’un pas volontaire, le rabbin se dirige vers un 4x4 garé face à l’immeuble en dépit d’un panneau d’interdiction. Le conducteur en sort.
– Louis, je vous présente Atham, votre ange gardien.
Le barbu du métro !
– Dois-je vous haïr, Atham, ou vous remercier ?
Ils se serrent la main en souriant.
Louis n’ose lui prédire qu’ils vont affronter des dangers qu’aucun homme n’a connus jusqu’ici.
Pour une simple raison: il « sait » !
 
*
 
Dans les glaces, dans les vents, dans une caverne.
Là-haut, au plus loin du nord.
Là où la vie est un miracle.
Le Vieux des Neiges caresse son loup.
—Thor est mort une seconde fois, que s’ouvre la voie à l’Élu.
Il soupire, l’œuvre s’accomplit enfin, voilà tant de temps qu’il attend ce moment, lui, le gardien des Hommes, le témoin de leurs dérives. L’heure a sonné, le Lecteur est arrivé, innocent parmi les barbares... Que son courage triomphe d’eux, ou la rupture sera définitive.
Ses doigts villeux effacent les images du monde, le mur s’éteint, il a vu Louis dans son reflet glacé, comme il y contemple toute chose depuis que les humains s’acharnent à dompter le Savoir.
La Connaissance !
– Juste quête, légitime aventure, mais combien y ont perdu leur âme ?
Vorx, son loup, gémit à son discours.
– Oui, ma jolie bête, ils se sont tant trompés. Mais bientôt ils connaîtront la Vérité. Si toutefois le Lecteur surmonte les épreuves. Comment l’accueilleront-ils ? Vaste interrogation.
Sont-ils prêts à l’accepter ? Il ne peut que l’espérer.
Pourtant, le Vieux des Neiges leur a envoyé des signes, il a guidé les pas des Initiés choisis avec soin pour leur éclairer le chemin.
– Te souviens-tu du premier, Vorx ? De l’auguste petit Ram qui confondit les prêtres scythes, abolit les sacrifices, terrassa les rois des Djambous, mena son peuple au-delà des Indes, imposa l’égalité de la douce loi aryenne, abolit l’esclavage ?
Ses yeux épuisés traquent les souvenirs dans les stalactites.
– Le gentil Ram leur a ouvert la voie en tuant Thor, leur Taureau, la bête lourde et primaire. Son combat leur a indiqué la route – avec le Bélier pour emblème, celui de la vraie connaissance... Mais peu ont compris les Aryas, son lumineux testament. Ils s’en sont moqués ou en ont dévié le sens. Ils ont tout mélangé, tout détruit, tout corrompu.
Qu’importe, le Vieux des Neiges savait qu’ils agiraient ainsi, c’était prévu.
– D’autres Initiés l’ont suivi jusqu’à la venue du Fils de l’Homme. Ils ne l’ont pas davantage écouté, la suffisance leur a bouché les oreilles.
Qu’ajouter à cela ?
– Ces fous veulent égaler leurs dieux ! 
Son corps craque, il étire ses jambes.
– Voilà venir l’échéance, mon beau Vorx, l'ère de Galymède est proche, les Aryas l’avaient prédit. Si le Lecteur ne réussit pas, si personne ne l’écoute, alors ce sera fini... Et quoiqu’il arrive, nous quitterons nos glaces.
Et le Vieux des Neiges aura accompli sa mission...
 
. . . La
clause des peulvans
 
À peine orangé, le soleil incendie la moindre parcelle de terre. Ses faisceaux s’arrachent des profondeurs de l’Orient, s’étendent, nonchalants, sur le chemin des voyageurs. Dans ce matin de cuivre, une inconnue réunit ces êtres tourmentés : tous ignorent comment s’achèvera ce nouveau jour en feu.
Avant ce soir, certains seront peut-être morts. C’est leur seule certitude.
Dans le 4x4 d’Atham, serrés les uns contre les autres, les amis de Louis se réfugient dans un mauvais sommeil. Les lèvres de Judith marmonnent des paroles confuses, des plaintes jaillies de ses cauchemars. Tête contre tête, Agnès et Alex concourent dans un numéro de grimaces. Lui revit sa meurtrière poursuite. Elle, petite boulotte blonde, se demande ce qu’elle fiche dans ce véhicule. En pleine nuit, Alex a déboulé chez eux comme une tornade, a crié qu’elle devait fuir, s’est embarqué dans un discours logomachique, une curiosité où il était question de Kittim. Dans son laïus, Agnès a retenu que des barbouzes voulaient l’assassiner, qu’elle courait un danger, qu’il fallait qu’elle le suive sans discuter. Son bon sens berrichon l’incitait à lui coller une gifle, histoire de lui remettre les idées en place. Mais l’irruption de Judith l’en a empêché. Alex disait vrai. Les arguments de son amie l’ont poussée à boucler son sac sans poser de question. Longtemps, avant de s’endormir, les seules qui l’ont minée se sont résumées à des angoisses d’ordre domestique. A-t-elle éteint le gaz avant de quitter la rue Marcadet ? Dans quel état retrouvera-t-elle sa ratatouille abandonnée sur la cuisinière ? Le congre, dans le frigo, va-t-il pourrir ? Et le linge qu’elle n’a pas sorti de la machine à laver, sera-t-il toujours mettable ?
Le véhicule roule vers l’ouest, soleil à l’arrière, au bonheur d’Atham que la fatigue commence à solliciter. Le clignotement de ses paupières n’échappe pas à Louis.
– Passez-moi le volant, il faut vous reposer.
– Non, c’est vous qui devez dormir, vous n’avez pas fermé l’œil.
– Je n’ai pas sommeil.
– Ce ne serait pas prudent.
– Alors je vais vous le dire autrement : je n’ai «plus» sommeil.
Atham doit-il s’en étonner ? Non, bien sûr, cet homme ne ressemble à aucun autre, sa résistance dépasse les limites admises.
Les tours du château du roi René vacillent, il traverse Angers en confondant l' asphalte avec l'ardoise de ses toits. Encore deux heures de trajet avant d’arriver à Carnac. La sagesse lui commande d’obéir à Louis.
 
*
 
Irréelle cette ambiance de lumières contrastées. Dans les longs tubes de Roissy glissent des voyageurs hagards, rendus abrutis par des heures de vol, la rétine collée aux panneaux de l’aéroport. Ils réapprennent à marcher, à se repérer, à se gérer après avoir été maternés par des hôtesses plus prévenantes que des infirmières au chevet de grabataires. En provenance de New York, le Boeing finit de débarquer son lot de passagers angoissés à l’idée de se perdre dans les couloirs, de ne pas récupérer leurs bagages, d’être contrôlés à la douane, de se battre pour un taxi. Dans ce cas-là, la technique consiste à suivre le flot, en groupe compact ; à plusieurs, on se sent plus fort pour explorer un nouveau monde. Et ces gens ne font pas exception à la règle, ils se surveillent pour rester ensemble, affronter l’inconnu d’un front commun. Sauf un, méprisant pour la misérable frousse de ses semblables. Mais à l’observer de près, est-ce les hommes ou leur peur qu’il méprise le plus ? Joyce Gordox fait cavalier seul, un rictus dédaigneux aux coins des lèvres pour cette valetaille imbécile. Vêtu d’un costume d’été, il porte un léger sac pour tout bagage. Sans hésiter, il va droit vers le bureau des douanes où un gabelou lui fait signe de passer. Quelques formalités, une simple porte à franchir, et le voilà en France, à Paris, ou presque.
Pourquoi s’inquiéter? Il y a des centaines de taxis à guetter le client. Gordox ouvre la portière d’une Volvo, balance son sac sur le siège, ordonne sans autre forme de politesse :
– Place de la Bastille.
Le chauffeur, un Titi gouailleur aux cheveux épars, met le moteur en marche, décrypte le genre de son client dans le rétroviseur : pressé, détendu, sympa, distant ? Un bon pourboire dépend du premier contact.
– C’est parti, mon prince ! Vous avez une préférence pour la route ?
– Directe.
– Ça tombe bien, je la connais par cœur... Américain ?
– Oui, murmure-t-il, forcé de lâcher un mot d’apparence courtoise.
– Tourisme ou business ?
La question l’amuse moins que la réponse : destruction, meurtre, torture. Voilà pourquoi il a franchi l’Atlantique. Et il aime ça. Il l’exprime d’un mot, encore plus court que le précédent :
– Fun.
Gordox ne ment pas. La perspective d’interroger le rabbin Buisson l’excite, il jouit par avance des délices de leur confrontation.
Pourquoi Balthus n’a-t-il pas forcé le Juif à dire où s’est enfui le Lecteur ? Par principe, a-t-il opposé à Gloucester qui n’en est pas revenu, au point d’en lâcher son téléphone..
– La consigne d’Atchafalaya est d’infiltrer les Églises, pas de toucher aux prêtres.
– On s’en tape, de la consigne, Balthus ! C’est le Lecteur que vous avez devant vous, pas un de ces foutus illuminés qui nous les brisent avec leurs prêches !
Consterné, le rouquin a mis fin à l’entretien en jurant pire qu’un GI au combat. La bouche écumante, postillons en fusion, il s’est retourné vers Gordox :
– Préparez-vous. Dans une demi-heure un jet privé vous emmènera à New York. Vous avez juste le temps de prendre un vol pour Paris. Je m’occupe de votre transfert à Kennedy Airport. Une fois en France, faites le ménage, je ne me fie plus à Balthus.
La peau de la tour Eiffel semble roussir, les toits de la ville fluent dans la chaleur, la journée s’annonce croustillante, tel un croissant sorti du four.
– Alors bon fun, reprend le chauffeur. Vous avez déjà le sun, et côté sex, c’est la saison. Welcome à Paname...
 
*
 
Saloperie de briquet opaque, on ne sait jamais où en est la réserve de gaz. Agacé, Hovanès jette un œil désespéré sur son entourage. Personne ne fume autour de lui. Il est condamné à laisser son clope éteint au moment où un violent besoin de tirer une bouffée le prend. La vue des cadavres lui mastique l’intérieur, il lui faut le remplir de fumée pour chasser la nausée, et là, l’hécatombe le pousse à allumer tout un paquet. Dardieu, pas plus à l’aise, joue les blasés en dressant le bilan du massacre :
– Deux mecs sans papiers éclatés dans une bagnole volée. Un rabbin plus troué qu’un gruyère. Deux Blacks plus que blancs sur le carreau. Un vigile très con qui délire. Des témoins qui n’osent pas raconter ce qu’ils ont vu – entre parenthèses, une histoire de fantômes qui se foutent sur la gueule. Des types qui flottent dans l’air en crachant du feu .Une poursuite façon Hollywood. Des Beurs total tabanas…La routine, quoi.
– Et un raton laveur.
– Non... Ça j’ai pas, commissaire.
Hovanès se marre :
– A défaut, une allumette?
Geste désolé de Dardieu.
– Toujours pas... En revanche, la Tribu Chichon devrait pouvoir vous dépanner.
L’inspecteur lui indique un groupe de jeunes près de l’édicule en morceaux. Pourquoi ne pas commencer par eux, se dit Hovanès ? Joindre l’utile à l’agréable n’est pas contraire au règlement. D’un pas traînard, il se plante devant un Beur effondré, choix déterminé par le fait qu’il triture un briquet.
– Tu as du feu, s’il te plaît?
– Ouais, m’sieur.
– Tu en veux une ? lui  propose-t-il en tendant son paquet de Gitanes.
– Des brunes ? Oh non, m’sieur, ça rend fou.
– Possible, ça fait trente ans que j’en fume.
Le jeune ne sait comment le prendre. Autant le rassurer tout de suite avant qu’il ne se referme. Hovanès connaît bien ce genre de hérisson, toujours prompt à dresser ses piquants, à se protéger d’une société qu’il craint autant qu’il l’abhorre.
– Tu as raison, c’est mauvais pour la santé.
Il lui montre une ambulance :
– En tout cas, tes copains se poseront plus la question, c’est réglé pour eux... Tu as vu comment ça s’est passé ?
Que n’a-t-il demandé là ? Voilà deux heures qu’il poireaute pour témoigner.
– C’est le grand keum de la BM qui a flingué Jacky.
– Flingué comment ?
– J’sais pas le raconter, c’est grave ouf. Je me souviens que Jacky l’a engueulé, vénère.
– Normal, il a failli vous renverser… Et que lui a répondu le type ?  
– Rien… Il l’a effacé en dix secondes, à la Star War, façon jedaï.
– Tu veux dire sans arme, à mains nues ?
– Même pas, il l’a jamais touché.
Voilà qui lui rappelle une scène vue dans un film, mais pas tourné à Hollywood, plus prosaïquement dans le métro, d’un poste de sécurité. Et les narines du Jacky pissent la même crème prélevée dans les naseaux du blondinet.
– Bon, on va examiner ça de près. Et Babakar, par qui a-t-il été descendu ?
– Par un autre connard.
– Essaye de t’en souvenir, combien y avait-il de connards encore vivants ?
Un temps de réflexion s’impose, il compte sur ses doigts. Plus prompt, un garçon au nez aussi tordu qu’un bec de cacatoès se lance dans une explication qui se veut construite :
– Ben, ils étaient trois, le grand  moche qui a dégommé Jacky, l’arabe qui a tiré sur Babakar, et son copain qu’il a descendu aussi parce qu’il avait les jetons.
Dur de s’y retrouver, le commissaire n’a bu qu’un seul café.
– Tu parles du petit rabbin qu’on a retrouvé plus loin ?
– Ouais. Il avait peur du mec de la R12.
– À quoi il ressemblait, celui-là ?
– On s’est taillé la rue, m’sieur, on l'a pas bien regardé... Je me souviens qu’il portait une combinaison de chantier, c’est tout.
La suite de leur témoignage confirme qu’ils n’ont pas demandé leur reste. Audition terminée, ils ne lui apprendront rien de plus. Hovanès se tourne vers son adjoint.
—Prends les noms et les adresses de ces messieurs, Dardieu, on les convoquera au château pour recueillir les détails.
– Entendu, patron.
– Tu as un autre témoin à me conseiller dans l’immédiat ?
– Dans la catégorie «allumés», ils se valent tous, commissaire... Quoique le sieur Beauvallot gagne à être distingué, c’est le plus tapé du lot... À l’entendre, le bonhomme s’est enfui avec deux types poursuivis par ceux de la BMW, il jure que l’un d’eux était sorcier. Entre autres tours, il l’a vu léviter, rien que ça.
– Où travaille-t-il, ce raisonnable?
– À la surveillance du chantier du RER, près de Bobigny.
Pouf, patatras ! Le rationalisme d’Hovanès en prend un coup. Depuis la veille il ne tenait plus vraiment debout, mais maintenant il craque. Bobigny ! Le RER !  Des types qui s’affrontent du regard sur un quai, un Black tué par la seule force de la pensée, des cadavres à la cervelle en marmelade, sont des cas peu ordinaires. A l’école de Saint- Cyr au Mont-d’Or, on ne l’a pas formé à comprendre le surnaturel : il n’existe pas dans la police. Et pourtant son instinct lui dit que c’est la seule voie envisageable, même s’il lutte encore contre l’évidence.
– Bien, Dardieu, je vais aller questionner ce Beauvallot, on ne sait jamais.
Avant de le rejoindre, il profite du briquet du jeune Beur, inhale goulûment la fumée de sa Gitane, le remercie d’un grognement, puis se met en marche vers le vigile sans harmoniser ses questions. Alea jacta est, il verra bien.
– Hovanès !
Le couinement d’un frein de vélo accompagne l’appel de son nom. Martine, en jogging, les joues rouges, s’arrête à une roue de lui.
– Wouf ! Ça fait du bien, même au milieu des bagnoles.
– Tu pédales dans ce merdier ?
– Pour entretenir la forme... Vu ta brioche, tu ferais bien de t’y mettre.
– Que fais-tu ici ? On t’a chargée de l’affaire ?
D’un mouvement souple, Martine glisse de la selle, pose sa bicyclette contre un arbre maculé de pisse de chien:
– Vacances, congés payés, personnel sur les plages. Moi, je suis disponible, on ne m’a pas demandé mon avis. Où dois-je opérer ?
– .Aux quatre coins de la place, ma chérie, tu as le choix, on trouve de la bidoche partout.
– Diantre ! Un charnier !... Règlement de comptes entre bandes rivales ?
– Je ne le crois pas... Peux-tu me faire un petit plaisir, Martine ?
– Ça dépend lequel, je t’écoute.
– J’aimerais que tu commences par examiner le Black qu’on a fourré dans l’ambulance... Moi, je vais interroger le type prostré, là-bas. Après que tu auras vu le sujet, viens me dire ce que tu en penses.
– Si cela suffit à ton bonheur ...
Les sandows de son porte-bagages claquent, elle emporte sa lourde trousse vers l’ambulance, tandis qu’Hovanès part s’asseoir à côté de Beauvallot.
– Ça va ?
Non, il sait bien que le pauvre homme perd ses vis, que plus rien ne tient en lui, mais il faut bien commencer par une phrase amicale.
– La nuit a été dure, hein?
Le vigile ne bouge toujours pas.
– Mon adjoint rn’ a fait son rapport... Vous savez ce que je pense, Monsieur Beauvallot ? Que vous avez été victime d’une rixe entre démoniaques. On n’en parle pas pour éviter d’affoler les gens.
Voilà les mots exacts qu’il fallait prononcer, le visage du bonhomme se détend.
– Quoi ? Vous me croyez, vous ?
– Vous avez été militaire, non ? Moi je suis commissaire, je commande des hommes, vous comprenez que je dois garder certains secrets... C’est pourquoi je crois que vous dites la vérité... Détendez-vous, racontez-moi tout, on est entre nous.
Magie de l’intonation, respect du grade, Beauvallot n’hésite plus, il se lance dans une narration décousue, privée d’adjectifs grandiloquents :
– Affirmatif, commissaire, les poursuivants tiraient avec des armes automatiques... Oui, mon portable s’est mis à brûler, à voler, je ne l’explique pas, c’est ainsi... Le gars a dit à son gros copain qu’il partait à Carnac, parce que ses voix le lui demandaient... Ah ! Et j’ai aussi compris qu’il a fait péter une galerie et qu’on le surnomme le « lecteur »… 
Et ainsi de suite, sans emphase, Beauvallot finit de lui relater les événements de sa nuit.
– Dardieu ! Viens ici un instant.
– A vos ordres, patron.
– Après ce que t’a confié Monsieur, as-tu demandé au château si on a signalé un meurtre et un éboulement sur le chantier de Bobigny ?
Fier de lui, Dardieu bombe son maigre torse.
– C’est déjà fait, patron, j’attends la réponse.
–  Rappelle le château, priorité, ça peut être intéressant.
Cette agitation requinque le moral du vigile, il semble qu’on le prenne enfin au sérieux. Du coup, il a envie de serrer la main de ce commissaire si sympathique, mais l’irruption de Martine lui coupe ses élans.
– Dis donc, Hovanès, tu l’as vu de près le Black que tu m’as demandé d’examiner ?
– Et comment ! Ton verdict ?
Une moue précède son diagnostic, elle ne sait si elle doit manier l’humour:
– Je suppose qu’il ressemble au tien, on a visionné le même film.
– Cas identique à celui du blond ?
– Sans l’ombre d’un doute, ils sont morts pareillement. 
Elle penche la tête, hésite…
– J’ai beaucoup de peine pour toi, Hovanès, beaucoup.
La conclusion le laisse  interdit:
– De la peine ? Pourquoi de la peine ?
– Parce que derrière toi, mon ex-chéri, vient de s’arrêter la voiture du directeur du cabinet du préfet.
– Quoi? Ce connard de Louhan ? Manquait plus que lui.
– Et sincèrement, je me demande comment tu vas réussir à lui présenter les choses.
Dans son costume bleu pétrole, l’énarque bondit de sa voiture, la mine renfrognée, le cheveu lisse coupé court au- dessus d’un visage grillé par les UV. Le moindre de ses gestes se veut sportif, énergique, autoritaire. Hovanès en fumerait bien une, il a une minute de répit avant que Louhan vienne jusqu’à lui, mais ça ne se fait pas, c’est même déconseillé devant ce marteau, il adore se tanker les fumeurs.
– Patron, j’ai la confirmation de ce qu’a dit le vigile.
Plus heureux qu’un gagnant du Loto, Dardieu exhibe une mine réjouie.
– Va droit au fait, j’ai peu de temps.
–  Bon, on a bien trouvé le corps criblé de balles d’un dénommé Vital Bauër, ingénieur. La galerie dans laquelle il travaillait, sans que l’on sache ce qu’il y fabriquait, s’est bien écroulée. De plus, deux de ses collègues ont disparu : Louis Vival et Alexandre Gober ... Regardez, on m’a transmis leurs portraits sur mon portable…. Les gars de la PJ se sont rendus à leurs domiciles respectifs. Pas de pot, ils se sont envolés avec leurs compagnes. On les recherche en qualité de témoins.
Les regards de Martine et d’Hovanès se croisent.
– Ce Louis Vival... Cette tête... Elle ne te rappelle pas quelqu’un ?
– Autant qu’à toi, mon ex-amour : le type du métro que le blond semblait suivre.
Plus que quelques secondes avant que Louhan soit devant lui, avec ses questions foireuses, ses directives à la mords-moi le nœud, juste le temps nécessaire pour montrer les deux portraits au vigile.
– Elles vous causent, ces binettes, Monsieur Beauvallot ?
– Ce sont eux, commissaire, mes deux fous ! Ah, ben ça, vous les avez déjà retrouvés ? Comment avez-vous fait ?
– Plus tard, Monsieur Beauvallot, plus tard, je vous remercie.
Ça y est, Louhan est là, sûr de lui, meneur d’hommes. Personne ne connaît le nom de l’imbécile qui lui a conseillé de s’adresser à des flics en maniant la vulgarité – peut-être l’auteur d’un manuel spécial –, le fait est qu’il se croit obligé de l’utiliser face à des policiers qu’il soupçonne, en retour, de ne bien s’exprimer qu’en sa présence.
– Bonjour Mamoulian.
– Mes respects, Monsieur.
– Quel bordel, dites-moi... Deux Blacks et un rabbin dessoudés, trois inconnus en charpie dans une guimbarde volée, ça fait désordre dans les médias. Le préfet aime pas, le ministre non plus, on parle déjà d’un crime raciste... Merdique, cette histoire. Votre opinion?
Mamoulian le sait, Louhan est prêt à avaler n’importe quoi du moment qu’on lui promet qu’il n’y aura pas de vagues dans le calme océan républicain.
– En si peu de temps, Monsieur, difficile de s’en forger une... Toutefois, tout porte à croire que nous avons sur les bras les prémices d’une guerre de religions.
– Quoi ? Mais c’est la chierie, il faut arrêter cette connerie au plus vite ! 
– Je suis conscient, Monsieur, que le pays risque de se retrouver à feu et à sang.
Incapable de se contrôler, Martine s’écarte pour étouffer un fou rire.
– Quelle purée ! Vous avez une piste ?
– Oui, Monsieur, j’ai même une petite idée pour arrêter le massacre avant qu’il ne prenne de l’ampleur... Je vais demander à ma hiérarchie de m’autoriser à me rendre à Carnac. La solution se trouve en Bretagne, j’en suis sûr, mais il me faut carte blanche.
– Vous l’avez, Mamoulian, je vous appuie près du préfet... Cela dit, pas d’impair, silence radio de votre côté, je m’occupe des journalistes... Trafic de drogue, duel façon Chicago, ils vont adorer... D’accord ?
Parfait pour lui. Chacun sa place. Louhan passera à la télé et Mamoulian voyagera dans l’anonymat, aux frais de l’administration. De toute manière, il était prêt à partir pour Carnac en payant de sa poche. Ce « lecteur » le captive…
 
*
 
Farniente, grasse matinée, longue pause-café. Le programme est universel pour les vacanciers où qu’ils posent leurs soucis, et ceux de Bretagne ne font pas exception à la règle des doigts de pied en éventail. De bon matin, le site de Carnac est vide, ou presque...
– Crétins de Hollandais, toujours debout avant tout le monde ! Sont pas faits comme nous, ces gens-là, savent pas se reposer en vacances, à flâner sur leurs damnés vélos au premier chant du coq.
– Tais-toi, Alex, il n’y a personne, je vais y aller.
– C’est ça, mon Loulou, et quand ils te verront embrasser les menhirs, ils appelleront les Japonais pour te prendre en photo.
Par prudence, ils se sont arrêtés dans le versant des terres, à l’est de Kermario, où le champ de mégalithes se rétrécit. Les touristes flânent moins de ce côté, surtout depuis l’ouverture du musée, en amont, vers lequel leur avant-garde converge. Atham observe les mille vingt-neuf menhirs soigneusement alignés sur plus d’un kilomètre. Aucun d’eux, même le plus haut, le plus large, ne peut cacher un homme. Le cromlech, à leur base, le pourrait, mais il est encore plus exposé. Comble de tout, le rideau de fer dont on a ceint peulvans et dolmens paraît infranchissable.
– Comment allez-vous traverser ce grillage pour accéder aux pierres ?
– Par la magie d’une pince coupante, Atham, vous devez bien en avoir une ?
Bien sûr, il a tout ce qu’il faut, mais cette expédition ne lui plaît guère :
– Attention à ne pas vous faire prendre.
– Et après ? s’énerve Judith, si quelqu’un l’embête, il le retourne comme une crêpe !
– Je m’en taperai bien une, ajoute Agnès, j’ai un petit creux.
– Chouette idée, avec une bolée de cidre.
Outré, Atham ne sait s’il doit se fâcher. Saisissent-elles la grandeur du moment ? Devant elles, le Lecteur tant espéré par les Fils de la Lumière va rapporter le message qu’ils attendent depuis des milliers d’années, et ces deux inconscientes ne pensent qu’à avaler des crêpes ! Il préfère se taire par respect pour Louis.
– À tout de suite, Atham.
Il l’accompagnerait bien, mais la quête du Lecteur doit se passer de son regard. Il n’est pas digne de contempler le miracle de sa mission.
Peu d’endroits ont un ciel aussi bleu que le ciel breton un jour de grand beau temps. Sa couleur a pour modèle la perfection. L’absence de nuages donne une impression d’infinie pureté, comme si du toit du monde allaient surgir des anges. Cette luminosité n’arrange pas Louis, il eût aimé qu’un crachin couvrît ses mouvements. L’éclairage est tel dans l’alignement, qu’on y repère une mouche, et en la circonstance, ce ne sont pas des séraphins qui risquent de se pointer, mais plutôt des gendarmes.
Mais les voix sont là ! Il les entend, il ne peut reculer.
Accroupi à l’abri d’un massif de genêts, Louis cisaille la clôture. Sur les pierres millénaires, tant d’imbéciles ont voulu graver leurs noms et leurs amours, qu’il a bien fallu se résoudre à les protéger d’un rempart en ferraille. Les torsades métalliques claquent, l’ouverture lui paraît suffisante pour s’y faufiler, ce qu’il fait en s’assurant, une dernière fois, que personne ne l’a repéré. Non, rien à l’horizon, sinon des cyclistes et une femme en train d’étendre son linge. La proximité des maisons l’étonne: le décalage lui paraît gigantesque entre l’érection des peulvans et la construction de ces demeures, non pas dans le temps, mais dans l’intention. Toujours offerte à l’homme, la terre n’a pas changé, elle seule sait ce qu’il a fait ici des siècles auparavant. Au même endroit, sur la même herbe, à des années lumière de distance, un être craintif s’éreintait à planter des blocs de granit pour vénérer un dieu, et maintenant, sur des draps imprimés, une ménagère clippe des pinces en plastique avant d’aller regarder la télé. Pour l’un, le lieu était sacré, pour l’autre, il est vivant. Et dans cinq mille ans, se demande Louis, que feront nos descendants aux endroits où, avec notre sang, nous avons érigé nos symboles ? Nos actes leur sembleront-ils aussi étranges que ceux des druides que nous jugeons ésotériques ? Seule, encore et toujours, la terre saura...
Ses pensées s’envolent dans la brise venue de la mer, à deux pas, toute proche.
Le murmure des voix s’amplifie dans un appel distinct. D’abord, il hésite à étreindre cette pierre plutôt que celle- là, ses yeux interrogent l’évasement des menhirs, l’un d’eux est-il porteur d’un message plus important ? L’oreille tendue, l’esprit concentré, il écoute... Non, il n’entend pas de dissonance, les voix parlent ensemble, en accord, prononcent les mêmes mots. Avec précaution, il se lève, entoure un énorme bloc, se laisse porter par son poème...
 
«Puisque tu nous entends,
Nous, druides, te saluons, Noble Lecteur,
Et te livrons le message tel qu’il nous a été confié
Par l’Ancêtre de nos ancêtres
Et tel qu’il nous a appris à te le transmettre :
... La Connaissance vous a perdus ... D’Elle, viendra votre salut.
... De mon champ vous avez fait un désert
... Et détruit mon jardin pour y semer vos pierres.
... Juste retour, c’est par les pierres que vous saurez ... Ce qui sera et ce qui a été.
... La voie de la Vérité s’ouvrira de la prochaine,
... Plantée sur la tombe d’un homme et de sa légende.
... Celui-là partagera croire et connaître.
... A votre image. Vous douterez qu’il ait vécu ... Parce que le pardon lui aura été accordé.
... Car lui sera la rupture entre la nuit et le Soleil,
... La superstition et la foi. Il tranchera le nœud.
... Connaissez son nom et vous connaîtrez sa fin ... Vous connaîtrez sa pierre, vous verrez la Lumière.
Ici et ailleurs, noble Lecteur, nous répétons ces mots
À chaque Nouveau Soleil pour que les pierres levées
T’en portent l’écho.»
 
Pas question de musarder pour le brigadier Lefloc’h, une patrouille n’a rien d’une balade touristique. Certes, le temps est exceptionnel, le ballet des mouettes est chouette à voir, mais c’est sur terre qu’il faut porter son regard, pas dans le ciel. Autoritaire, il le rappelle à ses gendarmes, quelque peu enclins à admirer les oiseaux:
– Leguen ! Un peu d’attention, nom d’un chien ! Ce sont les gens que vous devez surveiller, ça se passe en bas, pas dans les nuages.
– Euh, oui brigadier.
Le jeune Leguen s’empresse de coller son nez retroussé sur la vitre du véhicule, tandis que le sous-brigadier Pierrard charrie son supérieur:
– T’en fais pas un peu trop, Lefloc’h ? On ne va pas nous les voler, ces menhirs.
– Mais les taguer, oui. C’est déjà arrivé.
– Ouais, pondère-t-il, c’était la nuit, pas en plein jour.
– Suffit que des abrutis se lancent un défi... On voit de tout.
Pierrard fronce ses sourcils tressés comme des joncs :
– T’as raison, faut se méfier des tagueurs... Ma parole que si j’en chope un, je lui fais laver sa merde à grands coups de langue.
Serment de Breton, il ne reviendra pas dessus.
L’estafette roule doucement. Les visiteurs arrivent en ordre dispersé, encore peu nombreux, pour la plupart en famille.
– Faites surtout attention aux petites voitures, conseille Lefloc’h, c’est dans celles-ci qu’on trouve les jeunes qui sortent des boîtes. À cette heure, ils sont mûrs pour toutes les conneries.
– Déjà, celle de conduire fin soûl, maugrée Pierrard.
Jusque-là, rien ne les inquiète, des berlines, des monospaces prennent place sur le parking. La patrouille poursuit sa route, toujours au ralenti.
– Bri-bri-brigadier... Là ! Là !
– Qu’est-ce qu’il y a, Leguen, vous vous êtes mordu ?
– J’ai, j’ai vu un menhir tout éclairé, a-avec un type qui volait... au-dessus du sol.
– Hein ? Vous avez forcé sur le chouchen ou quoi ?
Aux commandes du véhicule, Pierrard appuie sur le frein, tourne la tête dans la direction que le doigt tremblant de Leguen lui indique :
– Sacré nom ! C’est vrai qu’il y a un gars, là-bas ! Mais il est normal, qu’est-ce que vous racontez comme salades ?
– Je vous jure, je l’ai vu ! Il volait en l’air !
– C’est ça, mais nous on le voit à terre, se fâche le brigadier, et on sort et on le serre ! Allez, ouste! Tout le monde en chasse, il n’a rien à faire là, ce taré !
De son côté, Louis a juste eu le temps d’apercevoir l’estafette. Ses bras se sont dénoués du mégalithe, ses pieds ont retouché l’herbe. Il ne sait ce qui le contrarie le plus. L’énigme qu’il doit résoudre ou l’irruption des gendarmes ?
– Hep, là-bas ! Êtes-vous autorisé à pénétrer dans ce champ ?!
Pour toute réponse, Louis prend la fuite, se glisse entre les mailles du grillage, repasse entre les genêts, court vers le 4x4 qu’Atham a déjà mis en route.
– Revenez ! C’est un ordre !
Quoi ? Le fuyard se fiche de ses injonctions ? Se moquer d’un représentant de l’Autorité est inacceptable...
– Ça ne va pas se passer comme ça, mon gaillard... Tous en voiture ! Pierrard, fonce, rattrape-les ...
– T’as vu leur engin et le nôtre  Je vais faire mon possible...
Dans le 4x4, c’est l’inquiétude, l’effervescence, les interrogations.
– On va tous finir en cabane, se lamente Agnès.
– Tu peux refaire le coup de la R12 ? suggère Alex.
– Comment te sens-tu?  se tourmente Judith.
– Vous avez pu entendre le message ? s’inqiète Atham.
En une phrase, Louis les rassure tous :
– Personne ne nous arrêtera, on prend la route pour Vannes, je sais où nous serons en sécurité et où je pourrai réfléchir à ce que j’ai entendu.
Simple et concis, la volière se tait.
Ce qui n’est pas le cas dans l’estafette.
– Bon sang, Pierrard, accélère ou donne-moi le volant !
– Reste tranquille, tout se passe bien.
– J’ai noté leur plaque, Brigadier, ils sont immatriculés dans le canton de Vaud, en Suisse.
– Bien Leguen, le métier rentre.
Trois cents, deux cents, moins de cent mètres... L’estafette se rapproche.
– Rassure-moi, mon Loulou, t’as l’intention de leur échapper ?
L’estomac d’Alex se tord, les gendarmes gagnent du terrain.
– Après le dernier virage, Alex.
– Pourquoi pas maintenant?
– Parce que plus loin, à pied, il leur faudra beaucoup de temps pour chercher des renforts.
Les courbes se succèdent, l’estafette tente en vain de les dépasser.
À peine dix mètres les séparent, la route redevient droite...
Lefloc’h exulte :
– Maintenant, Pierrard, on a la place !
A la consternation générale, Louis demande à Atham de ralentir:
– Voilà, c’est bien, doucement, doucement...
Ses doigts tournent autour de ses tempes, à la cadence de la musique...
– Bon sang de merde ! C’est quoi ce machin ?
Lefloc’h, anéanti, entend le moteur siffler comme un ballon crevé. Le véhicule ralentit peu à peu, s’immobilise en plein champ.
– Enfin, Pierrard, t’as fait le plein avant de partir ?
– Bien sûr ! Et elle sort de révision ! J’y comprends rien.
Il reste au brigadier à recevoir le coup de grâce que lui assène Leguen :
– Chef... La radio, elle ne marche plus, il y a plus de jus ... On ne peut pas appeler.
– Actionne ton mobile.
– Pareil, on ne capte plus rien…
Au loin, le 4x4 poursuit sa route sans que les gendarmes puissent alerter leurs collègues... Et il leur faudra bien une heure avant d’atteindre le village pour lancer un message...
Alex se rassied, moite et tremblant.
– Ouf ! Je préfère ça...
Louis sourit en se penchant vers Atham :
– Et vous, vous tenez le choc ?
– Tout va pour moi, Louis... Bon, vous m’avez dit direction Vannes.
Son index s’avance vers le GPS.
– Laissez ce bidule, je vous indiquerai la route... Du moins, on me l’indiquera.
Louis ne s’étonne plus d’entendre des voix lui parler, le conseiller.
Et depuis que celle du peulvan de Carnac s’est tue, une autre a pris le relais pour l’appeler. Il sait qu’elle le conduit vers un monastère...
 
*
 
Jamais le sang de Balthus n’a souffert de pareille chaleur. Le serpent d’Atchafalaya sent son corps traversé d’une horrible sensation, sa chair brûle, sa poitrine entretient une mauvaise braise, ses pensées s’enflamment.
Le frère assigné à la surveillance de Buisson l’a prévenu tôt le matin, il a eu du mal à le croire.
– Gordox est à Paris, je viens de le voir entrer dans la synagogue.
Pas plus Gloucester qu’un autre membre du Conseil Rouge ne l’a averti de l’arrivée de Joyce, disposition lourde de sens prise contre lui, il le sait.
Où a-t-il démérité ? Pourquoi cette mesure punitive ? Car c’en est bien une. Certes, on ne lui a rien reproché, mais il devine qu’une sanction a été prononcée à son encontre. Ah, c’est bien du Gloucester tout craché ! Ce tas de graisse n’a jamais été capable de dire franchement ce qu’il pensait. Quand il songe que ce gros visqueux assure la liaison entre les justiciers et les Princes du Conseil, il comprend la déviance de leurs analyses. Depuis le début de sa mission il le martèle : le présumé Lecteur ne découvrira rien dans les pierres ! L’ont-ils seulement vu, ce Louis Vival ? Un type quelconque, incapable de comprendre la puissante parole de JE... Le vrai Lecteur est à venir, les maîtres s’affolent pour rien.
Balthus ricane. Puis se ferme. Une flèche traverse son esprit, y forme un trou ; une sale pensée s’y introduit que d’aucuns appellent un doute... Au fond, il ignore tout du message de JE, et personne sur Terre ne sait ce qu’il contient... Alors, si l’inconnue plane sur le fond, qu’en est- il de la forme ? Où et comment JE le délivrera-t-il ? Et à qui ? Non, Balthus se ronge en vain, ce sera forcément grandiose, époustouflant, un événement exposé au regard du monde grâce à un être d’exception, et ce petit Vival privé d’ossature n’en est pas un, même avec tous ses pouvoirs  dont il se sert gauchement, preuve supplémentaire qu’il n’en a pas la carrure.
– Le voilà. Vous voyez que je n’ai pas rêvé.
Serein, aux lèvres Old man river dans un sifflement bienheureux, Gordox franchit le porche de la synagogue. Sa décontraction le pousse même à tenir l’étoile de David découpée dans la porte pour laisser passer des fidèles. Remerciements, courbettes. Il s’en va en les saluant, affable, sympathique. Un jeu.
– Suivez-le, Karl. Moi je vais voir ce qu’il a fabriqué à l’intérieur.
– Entendu, on garde le contact. Je vous préviens dès qu’il y a du neuf.
Les deux hommes quittent la voiture. Râblé, court sur pattes, sans signe particulier, Karl emboîte le pas de Gordox. À cinquante ans, il ne compte plus le nombre de ses filatures, jamais il n’en a raté une, et pour cause, il en a appris l’art aux RG. Karl Kunz est lieutenant de police.
Balthus apprécie la prévoyance du flic. Ce diable d’homme a pensé à lui amener une kippa qu’il se visse sur le crâne avant de pénétrer dans la synagogue. Le calme du temple tranche avec les pétarades de la rue de la Roquette. Épaules couvertes d’un aberkann fess, peyoss en vrille autour de leurs chapeaux à larges bords, des hommes prient en silence, tournés vers la flamme sacrée, ner tamid éternelle allumée devant l’Arche.
Le regard du Kittim déniche une petite porte au fond du temple, masquée par un rideau brodé. À pas lents, il s’en approche, l’ouvre doucement. Personne ne fait attention à lui, il s’introduit dans une pièce vide, couverte d’affiches touristiques pour vêtir sa nudité. Une autre porte... Il la pousse, l’endroit est sombre, sa main tâtonne pour trouver l’interrupteur. Le voilà, il appuie ... Le corps du rabbin Buisson, étendu sur le carrelage, nage dans une mare de sang... Par réflexe, il se penche sur lui, vérifie que son pouls ne bat plus. Le religieux est mort depuis peu, c’est certain, il a l’habitude des cadavres. Balthus poursuit son examen, le crâne de Buisson l’intéresse plus que le reste. Et les signes ne le trompent pas, il les connaît par cœur.
– Buisson n’a pas parlé... Gordox a lu en lui... Il sait où est Vival...
Cela signifie que le Noir est devenu justicier, que les maîtres l’ont initié au combat psychique, qu’il va devoir se méfier de lui.
Sans bruit, Balthus éteint, quitte la pièce, regagne l’espace de prières...
À l’autre bout de Paris, Karl descend d’un taxi. Il y est monté en susurrant :
– Police, suivez votre collègue.
Sa plaque a fait de l’effet, le chauffeur a failli mourir de bonheur à l’idée de poursuivre un gangster, et maintenant il titube d’extase en voyant le gros billet que le flic glisse dans sa chemise.
Gare Montparnasse. Que fiche Gordox ici ? Où veut-il aller ? Le Noir emprunte les escaliers mécaniques, va droit vers les guichets. Un journal déplié devant lui, Karl épie tous ses gestes. Gordox repart, le policier se précipite vers le préposé, colle son sésame tricolore sur la vitre de séparation :
– Un billet, vite... Même destination que celle du client précédent...
Le dos écrasé dans le fauteuil de sa voiture, Balthus patiente, prêt à foncer. La sonnerie de son portable vibre d’une suite de Bach.
– C’est Karl.
– Où est Joyce ?
– À Montparnasse. Il prend le train pour Carnac. Je le suis.
– Excellent... Je vous rejoins par la route.
Contact. Le véhicule démarre au quart de tour.
Si les maîtres d’Atchafalaya s’imaginent qu’ils peuvent lui retirer une mission en claquant des doigts, ils vont se les mordre. Et Gordox y laissera les deux bras.
 
*
Midi. La forêt bretonne a revêtu un manteau bleu, une guède ténue aux nuances jaspées. Les arabesques de ses arbres déclinent des couleurs aux reflets contrastés, de lavande à pervenche, d’indigo à marine. La fougère recouvre les mousses opalines, les genêts dorés les saupoudrent de leur or.
– C’est magnifique !
Main gauche sur une hanche, Alex se soulage dans l’herbe. L’interminable miction lui donne le loisir d’admirer la nature.
– Superbe, hein, ma chérie ?
– Dépêche-toi, j’ai faim.
En râlant, Agnès surgit de derrière un chêne où elle s’est libérée de même.
– Je suis malade, il faut que je mange.
Ces petites misères désespèrent Atham. Lui aussi avalerait volontiers un morceau, mais sa mission passe avant tout.
– Que fait-on, Louis?
– Exauçons le vœu de notre amie, Atham, allons nous restaurer.
–  Je veux bien, mais où ?
– Là-bas, au-delà de ces arbres, on m’y attend.
Le regard d’Atham scrute l’endroit indiqué. À travers les feuillages il distingue les pans gris d’une maison.
– Ah... Voilà donc la raison de notre présence dans ce lieu perdu ?
– Oui, j’y ai rendez-vous.
Pas une seule fois Atham ne s’est permis de poser une question. Passé Vannes, Louis lui a demandé de prendre la direction de Ploërmel, puis celle de Rennes. Tout à coup, ils ont bifurqué sur des voies secondaires, et enfin sur ce chemin de cailloutis, en pleine forêt, loin de tout.
Quelques tours de pneus suffisent au 4x4 pour atteindre la demeure. Les compagnons de Louis la découvrent, époustouflés. Judith n’en finit pas d’admirer sa robe moyenâgeuse.
– Mais c’est immense ! Qui peut vivre dans ce gros machin ?
– Des religieux, mon poussin, c’est un monastère.
Bouche bée, ils descendent du véhicule pour le suivre.
Une carte Michelin en main, Alex cultive son étonnement:
– J’ai beau regarder, mon Loulou, ce monastère ne figure pas sur ce plan.
– Qui te dit qu’il se visite ?
– Personne...
Le fossé se creuse entre eux – pas immense, leur amitié est à l’épreuve des humeurs –, mais assez profond quant à la manière d’apprécier les mystères qu’ils partagent. Alex, déboussolé, ne cherche pas à se les expliquer, et Louis, plus rationnel, aborde une phase d’analyse critique, peu convaincu de dialoguer avec des esprits.
Le gravier crisse sous leurs semelles, ils s’avancent vers une porte monumentale qui s’ouvre en grand avant qu’ils ne cognent à l’huis. Un prêtre apparaît sous l’usure du linteau, souriant entre ses boucles neigeuses. Les ailes de ses narines évasées frémissent, ses lèvres charnues, d’un rouge de tendre fraise, tremblotent de bonheur, ses yeux ambrés se plissent :
– Bonjour, Louis.
– Bonjour, père Kergoat.
– Que ce jour soit béni où je rencontre le Lecteur.
L’hommage fait sursauter Atham :
– Mais... Vous n’êtes pas un Fils de la Lumière.
– Non, c’est exact.
– Alors, qui êtes-vous pour nous connaître ?
Les multiples rides du père ondulent dans une danse malicieuse, il ne gâche pas son plaisir d’étonner le visiteur ahuri :
– Si vous avez besoin du Lecteur, mon fils, c’est que vous êtes loin de tout savoir.
– Certes… Mais vous, mon père ?
– Je suis un prêtre catholique, régulier, et curieusement frère séculier en dépit des ordonnances. Je suis aussi un descendant de druides, et druide moi-même.
– Un druide ?
N’ont-ils pas disparu, ces diplodocus ? À quoi servent-ils encore ?
– Ma mission est de transmettre le message de mes ancêtres dans les pierres, afin que s’il s’efface par accident, le Lecteur puisse l’entendre ailleurs.
Son sourire s’accentue, sa figure resplendit:
– C’est ainsi, Louis, que je l’ai beaucoup étudié. Je crois pouvoir vous aider à le déchiffrer.
Le cœur de Louis en palpite de joie, mais ce sont les dernières paroles de Kergoat qui ravissent le plus grand nombre.
– Allez, entrez, vous devez mourir de faim.
– Merci, le Ciel vous bénisse...
Nourriture spirituelle soit ! Mais pour Agnès, un morceau de saucisson passe avant tout autre aliment. Manger, manger pour plâtrer ses intestins ficelés par une angoisse qu’elle ne veut pas laisser paraître...
 
*
 
De rares chênes étiolés parsèment la terre aride de Palm Drive. Des touffes d’herbe tentent bien de s’épanouir dans la croûte désertique, mais sans grand succès, l’acier et le béton s’unissent  pour les raser du sol. La Sylicon Valley préfère le silicium.
Près de Stanford University, le long de l’US highway 101, le siège de Netium Corp. s’étire dans le luxe de la réussite. High tech et Wall Street forment un couple parfait, les couloirs de la compagnie abritent leur union dans un décor payé à prix d’or. L’actionnaire s’y sent rassuré, ce pompeux étalage témoigne de sa solidité.
La salle de conférences se veut encore plus riche, son clinquant offre un gage de bonne santé. Kandinsky et Vasarely figurent au catalogue mural, un bronze de Giacometti se dresse négligemment dans un coin, œuvre parmi tant d’autres, délaissée dans ce musée du fric.
Ici, le dollar est roi, ses courtisans s’empressent de lui rendre hommage, en grand uniforme, toujours le même, morne assemblage d’un costume sombre, d’une chemise blanche et d’une cravate stricte.
Autour de la table en marbre, recueillis, vingt quadras-quinquas, écoutent religieusement la parole de leur chairman of the board. Chacun de ses mots compte – un seul de ses adjectifs n’a-t-il pas fait tripler le cash ? Ils boivent ses propos comme s’ils coulaient de la Come d’abondance.
– En résumé, Messieurs, l’avenir de la société est tout tracé, le bonheur du monde est entre nos mains, et nous allons le lui offrir. Maintenant.
Phrase historique, moment fort, les conseillers l’apprécient. Mains croisées dans le dos, Hardman ne les regarde pas, il savoure leur silence, leur soumission, leur idolâtrie pour sa personne. Aucun de ces hommes n’appartient au Conseil Rouge, ils en ignorent l’existence. L’introduction a assez duré, Hardman se retourne, dévisage ces grosses têtes remplies à Harvard, Yale, Stanford, et autres campus renommés pour fabriquer des cerveaux. Ils attendent la suite, avides de nouvelles aventures financières, prêts à foncer dans de nouvelles OPA. Voilà, ils sont mûrs, Hardman leur distribue des cédéroms que, dans un mouvement fébrile, ils enfoncent dans les portables posés devant eux
– Messieurs, le mot de passe est «Stone».
À croire qu’il a acquis quelques notions d’humour à La Nouvelle-Orléans.
– Vous y êtes ? Bien... Ce que vous voyez est la synthèse d’une vaste étude que nous avons commandée. Elle a été réalisée à l’échelle planétaire, tant chez nous qu’en Europe ou en Asie, partout où les mots «entreprises», «technologies», «profits», ont un sens. Les pays du tiers monde ne sont pas concernés, leur cas est survolé à la fin du rapport. Vous comprendrez facilement que dans le projet dont je vais vous parler, ils ne sont pas moteurs, mais suiveurs. Est-ce clair ?
Des  yeah lui font savoir que oui.
– Poursuivons... C’est devenu un cliché d’affirmer qu’après l’automobile et l’électricité, la plus grande invention humaine est l’informatique. Pourtant, je l’utilise volontiers, Messieurs, et ce, dans un seul but : pour affirmer que nous employons ses ressources comme des ânes !
C’est du Hardman des grands jours, les brillants cravatés le sentent, un murmure parcourt les fauteuils, ils attendent le complément, goulûment.
– Qu’avons-nous mis dans les réseaux ? A quoi servent-ils ? Je vais vous le dire c’’est affligeant : à isoler les entreprises, à protéger leurs données, à verrouiller leurs communications endogènes. Chacun chez soi ! 
Un manager balance sa grosse tête bronzée au soleil californien :
– Le marché nous l’impose, Hardman. Toutes les boîtes de Palo Alto répondent à la demande, et la demande c’est la confidentialité.
– C’est la réalité du business, s’empresse son voisin, la société Lambda ne tient pas à ce que ses concurrents pénètrent ses secrets, on lui garantit les dents du cadenas.
Piètres remarques, Hardman sourit.
– Ça, je le sais aussi bien que vous... Mon propos est ailleurs.
Son teasing met leurs nerfs en pelote. Ils se taisent.
– Résumons-nous, qu’avons-nous créé jusque-là ? Primo, des outils pour résoudre des problèmes complexes, tout le fourbi scientifique et productif. Deuzio, des moyens de contrôle de gestion associés à des tableaux de bord prévisionnels. Tertio, des réseaux capables de transmettre informations et données. Il manque un élément, le plus important de tous... À votre avis, lequel ?
Rire énorme autour de la table, le bronzé s’esclaffe :
– Votre devinette est amusante, Hardman, il est évident que Netium a la plus belle part du gâteau numéro quatre : le Web !
Avis partagé par son voisin.
– Et grâce à vous, nous le reconnaissons... D’où ma surprise de vous entendre parler de cloisonnement. Dans ce domaine, l’activité de notre société est de relier les décisionnaires entre eux, nous nous y employons avec succès. Je ne vois donc pas où vous voulez en venir.
Il va le découvrir très vite, Hardman entame le morceau de bravoure.
– Laissez-moi vous révéler ce que nous détaille cette étude, Messieurs, vous découvrirez les chiffres plus tard... L’analyse de la situation nous montre d’abord que nous entrons dans une époque d’être et de bien-être. Les gens acceptent de travailler, soit, mais sous certaines conditions. La femme et l’homme d’aujourd’hui aspirent à l’équilibre, la famille prend une place importante dans leur vie, ils ne sont plus d’accord pour la sacrifier au nom d’une carrière... L’écologie, le sport, les loisirs sont dans leurs esprits des valeurs tout aussi fondamentales. Bref, ils exigent qu’on leur donne le temps de vivre, de respirer, de découvrir...
Expert en sciences sociales, James Borman grimace:
– Exact, la pyramide de Mazlow s’effrite, la réalisation de soi se confond avec les facteurs d’hygiène. On brûle les vieux schémas, on les remet en question.
– L’ambition recule, ajoute le bronzé,  le relationnel s’emballe... Nous savons que le public a forcé la main aux constructeurs. Débordés par la demande, ils ont dû sauter une marche dans la mise en place d’Internet. Nous aussi, d’ailleurs, c’est écrit dans les livres.
Un point de marqué, Hardman poursuit :
– Nouvelles règles, nouveaux besoins ! Autre pavé essentiel de cette synthèse : les échanges entre particuliers. Leur nombre est colossal, Internet a ouvert la soupape, les réseaux sociaux en témoignent… Mais les internautes en réclament davantage. Chacun veut être une star à n’importe quel prix. Pour se faire connaître, c’est à qui possèdera l’outil le plus puissant. Et franchement on s’en fout, ce n’est pas notre créneau.
Pas de remarques, ils en conviennent tous.
– Enfin, si je schématise, le dernier volet du rapport nous montre le désir qu’ont les dirigeants d’entreprises  – voire d’administrations – d’utiliser les ressources du Web pour répondre à deux de leurs souhaits : celui de s’adapter à la nouvelle vague socio-mentale de leurs collaborateurs  – que je viens d’évoquer –, et celui d’augmenter leurs profits. Réduire les coûts a toujours été l’obsession du management, je ne vous apprends rien. Aussi considèrent-ils Internet avec intérêt pour lancer ce fabuleux deal que l’on nomme télétravail ! Mondialisation oblige...
Rumeurs, chuchotements, qu’a-t-il à proposer ? 
– Simple, Messieurs, nous allons contrôler le marché pour mieux le satisfaire. Nous en avons les moyens.
Un tollé accueille son annonce, Fayes, patron du legal, s’insurge :
– Vous rêvez, Hardman, vous oubliez les lois antitrust, jamais le gouvernement américain ne vous laissera faire.
– Un dénommé Bill Gates peut vous en dire deux mots, et il n’a pas fait le dixième de ce que vous proposez, ironise Müller, manitou du marketing.
Petits bonshommes d’argile, ils n’ont rien compris.
– Je vous assure que dans cinq ans, au plus, nous serons les maîtres du Net, et voici comment.
Hardman ménage ses effets, la tension est lourde, il joue avec leurs stock-options, le bas de laine des actionnaires.
– Netium possède des filiales dont vous êtes les chairmen, Messieurs, et ces filiales ont des filiales aux quatre coins du monde... Par sociétés interposées, nous contrôlons des centaines d’entreprises... Vrai ou faux ?
– Vrai, dont pas mal via des paradis fiscaux,  confirme Fayes. Et après ?
– Mon plan est simple... Cette toile d’araignée va nous servir à capturer les moustiques du high-tech, toutes les start up du Web, bourrées d’idées et financièrement fragiles. Ce serait un jeu d’enfant  de les bouffer sur le second marché. Qu’en pensez-vous, David ?
David Grinberg, éminent deus ex machina de la finance, est le premier à comprendre les dessous du plan :
– De Singapour à Jersey, on met nos satellites autour de la corbeille, et on s’avale vos innocents insectes en une matinée.
– En toute légalité, susurre Fayes, qui percute à son tour. Les rigolos du Nasdaq l’auraient dans les dents sans rien sentir.
– Well ! Je vois que la confiance revient, s’amuse Hardman... Réfléchissez maintenant, qui sont ces petites boîtes que nous aurons englouties?
– Des sous-traitants, des fournisseurs de matière grise, des développeurs de pointe dans des secteurs incontournables.
– Bravo, Müller, vous pigez au quart de seconde... Ça signifie quoi, sur un plan stratégique ? Tout simplement que dans deux ou trois ans, tout en continuant à engranger des bénéfices, nos start up auront ceinturé la profession. Elles seront alors en mesure de planter les mammouths de l’informatique en s’associant entre elles dans un ferment altruiste. Philanthrope, le plus légalement du monde, Netium sera leur partenaire principal... En sous-marin… Un raid parfait... Et à ce moment là, on phagocytera les télécoms...
Vingt cerveaux, autour de la table, s’empressent d’actionner les formules qu’elles ont stockées, les chiffres défilent, les résultats clignotent.
– Subtil et grossier à la fois, Hardman, apprécie Grinberg, mais côté tactique, vous vous y prenez comment ?
– Avec générosité, mon cher, méthode Rockfeller ! N’a- t-il pas fait fortune en faisant cadeau de ses lampes aux Chinois pour mieux leur vendre son pétrole ?
– Oui, mais nous, nous ferons cadeau de quoi?
Le voilà arrivé au point ultime de son plan, il en déguste chaque élément:
– Tout ! J’offre tout ! Le matériel ne vaut plus tripette, les assembleurs ont déstabilisé le marché... Cadeau, les PC, les périphériques ! Cadeau aussi le droit d’accès ! Qu’est-ce que c’est, au fond ? Un bouton sur lequel on appuie, peanuts ! Paquet cadeau aussi aux entreprises, on leur organise le télétravail, services à prix cassés, package consultant-mise-en-place à des tarifs de rêve, impossible d’y résister ! Et on se goinfre, ensuite, sur la maintenance, les développements  et tout le toutim !
– Et plus personne ne peut nous concurrencer, prédit le bronzé.
Les lèvres de Fayes s’arrondissent dans une moue perplexe :
– Je vous suis en partie, Hardman, mais, pour les particuliers, à quoi ressemble la cerise sur le cake ?
Excellente question, elle lui permet de conclure dans l’apothéose :
– Aujourd’hui, des centaines de millions de personnes sont connectées au Net. Demain, elles seront des milliards, c’est mathématiquement irréversible... Alors, ce que je leur propose, c’est la Connaissance ! Même aux plus modestes.
– La Connaissance ?
– Oui, Fayes, oui, Messieurs... Nous allons réunir, brasser une somme biblique de données sur tous les sujets, quels qu’ils soient, accessibles à tous. Netium, avec ses milliers de filiales, deviendra le plus grand site de l’univers, où on saura tout sur tout sans bouger de son living-room ! Nous révolutionnerons la culture, l’information, et même l’instruction ! L’école chez soi, merveilleux, n’est-ce pas ?
Les hommes en bleu trépignent, Grinberg voudrait déjà y être :
– On commence quand ?
– Dans vingt-quatre heures, David ... Haro sur les start up. Foncez...
Applaudissements, félicitations, congratulations... Ils jubilent...
– De l’audace, Messieurs ! N’oubliez pas que notre action va donner du bonheur, répandre la Connaissance, changer la société... Grâce à Netium, les hommes seront au paradis dans leur propre maison... Heureux comme des dieux !
La cruche de Galymède verse les premières gouttes de son nectar.
 
*
 
La nuit tarde à tomber sur la Bretagne, l’été freine sa course, le soleil caresse les fougères d’une main orangée.
Bientôt vingt heures. Louis ne peut toujours pas dormir. Le reste de la troupe se repose depuis la fin du dîner, servi tôt, suivant les règles spartiates de la congrégation. Même Atham récupère un sommeil trop longtemps déposé à la consigne.
Le silence du réfectoire est doux, les voix de Louis le laissent en paix. Les pieds écartés sur un vieux tabouret, il flatte des yeux les arcs en doubleau du plafond, les vitraux de la salle gothique, sans réfléchir, sans penser ; il se sent bien.
– Quel joli calme, Louis... Êtes-vous disposé à m’écouter ?
Kergoat... Il a des choses à lui dire, des choses importantes.
– Trop, mon père... Je ne sais plus ce qu’est la fatigue.
Le prêtre malmène ses sourcils anarchiques.
– Le Lecteur ne peut nous ressembler.
– Je vais vous faire une confidence : je m’en serais bien passé.
L’aveu fait tiquer Kergoat. Il ne comprend pas, il n’admet pas que Louis puisse rejeter l’honneur que JE lui fait. Puis il examine la condition de l’homme qui, face à lui, n’a pas du tout été préparé à recevoir Sa grâce; il en devine la raison :
– Êtes-vous croyant, mon fils ?
– Non, sans repousser l’idée qu’il y ait une Force supérieure. Je ne l’ai pas rencontrée, ou on ne m’a pas donné la preuve de son existence, voilà tout.
Kergoat s’installe, choisit ses questions avec tact.
– Vos parents pratiquaient-ils une religion?
Les pardons, le souvenir de sa mère priant dans les processions bretonnes lui reviennent, naïfs comme une image de Bécassine.
– Tous deux étaient de fervents catholiques. J’ai fréquenté le catéchisme, j’ai même fait ma communion solennelle, mais, au risque de vous décevoir, mon père, sans croire un seul instant à ce que le curé me racontait.
– Sans jamais en parler ?
– Pourquoi leur aurais-je faire de la peine ? Ma mère était si heureuse de m’admirer dans ma belle aube blanche.
Kergoat se lève, sort une cruche et deux verres d’une maie rongée par les cirons.
– Une rasade de prune, ça ne peut pas vous faire de mal. Voyez là un avantage de vos pouvoirs.
Amusant. Louis sourit. Il ne boit jamais d’alcool, mais pour une fois ...
– Pouvez-vous me dire pourquoi vous avez fermé votre esprit à Dieu ?
– Par logique, mon père. Gamin, je m’intéressais déjà aux sciences, je lisais tout ce que je pouvais trouver sur n’importe quel sujet. Le rationnel me faisait plus rêver que le fabuleux. Une prédisposition, peut-être.
– Vous êtes biologiste, je crois ?
– De formation... Et le fait est, qu’en grandissant, mes études m’en ont plus appris que le Nouveau Testament sur le mystère de la vie.
– Que vous interprétez comment ?
Le piège est trop gros, Louis ne s’y précipite pas :
– Je n’interprète nullement, je constate ... Il y a quinze milliards d’années, le Big Bang a donné naissance à l’Univers. Penzias et Wilson l’ont «photographié», prix Nobel à la clé. Indiquez-moi, mon père, où se situe le jardin d’Éden dans cette évidence ?
Le visage de Kergoat ne bouge pas d’un pli.
– Poursuivez, je vous écoute.
– Le Soleil est apparu dix milliards d’années plus tard, la Terre s’est formée quatre milliards cinq cents millions d’années avant nous, et la première forme de vie est apparue aux alentours de trois milliards huit. .. Une simple cellule, que dans notre jargon nous nommons «protiste»... Toujours pas d’Adam, ni d’Ève, convenez-en.
– Cellule qui deviendra un animal, c’est connu et accepté.
Les mains de Louis lui commandent d’aller moins vite
– Avec le temps l’Eglise a dû l’admettre... Et ne brûlez pas les étapes. 
– Pardon, je vous laisse continuer.
Nous passons directement, toujours avec le signe moins avant notre ère, à cinq cents millions, soit un bond de plus de trois milliards d’années, pour enfin découvrir les minuscules graptolites. Et on en attend encore l’an deux cent cinquante millions avant que les premiers reptiles, dont ils sont issus, nous montrent leur nez. Étrange création biblique, n’est-ce pas?
– Vous maîtrisez le sujet.
– Simple cursus scientifique, mon père, et aussi beaucoup de curiosité personnelle.
Mais cet étalage n’a pas l’air de convaincre Kergoat, comme s’il attendait un argument plus solide :
– Et comme chacun le sait, longtemps après sont venus les dinosaures, dont l’inexplicable disparition date d’il y a soixante-cinq millions d’années.
Louis siffle d’admiration:
– Très juste, vous me semblez aussi bien renseigné que moi.
– J’ai des notions, Louis. . . Mais les Hommes, dans votre machinerie temporelle, vous les placez où ?
Épouvantable sujet, informulable réponse.
– Qui est l’Homme, mon père, un hominidé, préhumain, voire sapiens, ou un hominien, comme le prétend Darwin, autrement dit : une sorte de singe bâtard ?
– A votre convenance, je n’ai pas de préférence.
– Dans le second cas, on situe son informe apparition vers cinq millions d’années, mais en l’état des recherches, on peut supposer que l’homme est âgé d’un peu plus de trois millions d’années.
– Je vois que vous faites référence à la découverte de l’Australopithecus anamensis dans une grotte de Sterkfontein en Afrique du Sud, heureux bénéficiaire d’une voûte plantaire qui fait furieusement défaut à un gorille pour marcher comme vous et moi. Si ce brave anamensis n’a jamais grimpé dans un arbre, c’est donc un humain.
Cette fois, Louis ne siffle plus, il se méfie.
– Exact, mon père, droite lignée de l’Homo sapiens- sapiens, c’est-à-dire nous.
– Lignage qui a connu quelques avatars.
– Jusqu’au Cro-Magnon, oui, la science nous le démontre.
– Et c’est sur cette base que vous n’adhérez à aucune foi ?
– Comment le pourrais-je ? Le monde ne s’est pas fait en six jours, mon père.
Kergoat relève ses yeux gris, ausculte le regard du Lecteur incrédule :
– Alors expliquez-moi ce qui s’est passé pendant soixante-deux millions d’années, entre la disparition des dinosaures et l’apparition des hommes.
Un mauvais point pour Louis.
– Personne ne le sait... On se contente de situer l’irruption hypothétique des premiers singes vers l’an trente-six millions.
– Quoi ? Avec un recul de milliards et de centaines de millions d’années, vous êtes capable de me décrire comment une petite cellule aquatique est devenue un tyrannosaure, mais plus près de nous, vous n’êtes pas fichu de me démontrer à partir de quoi le singe s’est formé, ou mieux, de quelle façon l’homme est né ?
– C’est hélas le cas, les experts progressent à petits pas.
Kergoat semble beaucoup s’amuser.
– Soit ! Alors bornons-nous à l’évolution de l’homme, sans chercher à savoir d’où il vient. Racontez-moi sa progression, dites-moi ce qui motive le fait qu’il acquiert peu à peu de l’intelligence. Que s’est-il passé pour qu’il se transforme d’Homo australopithecus en Homo habilis, puis erectus, engaster, sapiens archaïque et finalement sapiens-sapiens? Ce n’est plus le même, son cerveau gagne en volume, il saute de 400 à 1350 cm3... À quoi doit-il cette merveilleuse mutation ?
Voilà donc où il voulait en venir ! Louis s’avoue vaincu :
– La science l’ignore, et, apparemment, vous avez l’air de le savoir aussi.
– Bien entendu, je le sais, puisque je suis paléontologue.
Louis part à la renverse et décide d’en rire :
– Joli ! Vous m’avez attiré dans un beau guet-apens.
– Ce n’est pas un traquenard, Louis, mais une manière de vous amener à réfléchir sur cet élément fondamental du tout ou rien : si les Écrits se trompent, les savants ne font pas mieux. Les textes saints ont été rédigés par des hommes, et ce sont des hommes qui interprètent les messages du passé, chacun à sa façon... Voyez d’ailleurs combien il y a de Bibles ! D’un autre côté, plus nous découvrons d’ossements, et plus nos certitudes se tassent. D’aucuns affirment même que Darwin avait tout faux.
– Et vous en déduisez ?
– Que dans les deux cas, personne ne peut prétendre détenir la vérité sur nos origines. Notre histoire est embrouillée, reste la foi en Dieu et en la science, qui, comme le souligne Teilhard de Chardin, ne sont peut-être pas incompatibles.
Kergoat reprend doucement :
– Les pouvoirs que JE vous a donnés ne sont-ils pas la preuve qu’il faut se méfier de trancher dans un seul sens ? Exclure une belle idée, c’est le début d’une dictature.
Conclusion un peu hâtive pour Louis, d’autant qu’il n’a jamais écarté le doute :
– Et combattre la liberté de pensée, mon père, n’est-ce pas l’amorce du totalitarisme ?
Peut-il y avoir un gagnant dans un combat de sophistes ? Louis maintient son avantage :
– Ce JE auquel je n’ai rien demandé, et encore moins autorisé à prendre possession de mon esprit, qui est-Il pour se permettre de disposer de moi ? Comment le nommer ?
– En tant que prêtre catholique, vous devinez ma réponse.
– Trop facile, mon père ! Explication de dictateur, pour reprendre votre propos, puisque, par principe religieux, vous excluez toute autre idée... La résonnance de la matière est une réalité, et ce que j’entends n’est qu’un écho.
Au tour de Kergoat de s’insurger:
– Vous oubliez que vous comprenez le langage des voix, que vous bénéficiez de pouvoirs surnaturels ! Qui d’autre vous aurait confié ces dons, sinon le Créateur ?
—Yahvé ? Bouddha ? Allah ?
– Qu’importe le nom qu’on lui donne.
– Et pourquoi pas des êtres venus d’ailleurs ?
– Vous m’oubliez dans ce scénario extraterrestre, Louis, je sais parler aux pierres, et je ne viens pas pour autant d’une autre planète.
– Tradition druidique, héritage de sorciers qui savaient utiliser des parties inexplorées du cerveau, et après ? Au- delà des hypothèses, existent des faits vérifiables: Carnac, Stonhenge, l’île de Pâques, ne sont-ils pas des sites dont l’harmonie mathématique ne finit pas d’étonner? D’aucuns prétendent, calculs à l’appui, que leurs constructions ont été inspirées par des voyageurs de l’espace. Les connaissances que vous ont léguées vos prédécesseurs, comment y ont-ils eu accès ?
Prêt à répliquer, Kergoat réalise soudain que son combat est non seulement vain, mais qu’il n’a surtout pas lieu d’être. Cet homme de peu de foi n’a pas été choisi par hasard, son scepticisme doit peser pour beaucoup dans sa désignation. Il n’a pas à chercher à le convaincre, JE lui réserve certainement un chemin mieux pavé que la voie sablonneuse sur laquelle il s’engage.
– D’accord, Louis, rien n’est prouvé, l’important est de découvrir ce qu’il y a au bout de l’aventure.
– La Vérité, d’après les voix, et elle m’intéresse, pour comprendre ce qui m’arrive. Je n’ai pas l’intention de vivre ce phénomène éternellement, je veux qu’on m’en débarrasse.
Voilà donc sa quête, son Graal : chercher la cause des pouvoirs qu’il porte comme une croix, une souffrance, pour qu’on l’en guérisse. La déception de Kergoat inonde sa bouche d’un goût aigre, le Lecteur n’a pas la dimension que lui prêtaient ses espoirs. Mais pourtant il est là, en panne d’inspiration pour traduire le message des peulvans ... Et quoi qu’il en pense, il se doit de l’aider.
– Louis, je vais vous parler d’un endroit que l’on prétend magique : Brocéliande.
– La forêt ?
– Oui, toute proche d’ici ... Merlin l’Enchanteur... Je présume que ce nom vous rappelle une légende ?
Poser pareille question à un Breton ! Kergoat manie l’outrage ...
 
*
 
Le gendarme n’hésite pas :
– Affirmatif, commissaire, c’est bien cet individu qu’on a poursuivi ce matin.
Son supérieur confirme.
– Et on a failli l’alpaguer ! Sans cette maudite panne, on l’aurait menotté.
Il a donc vu juste, Hovanès range la photo de Louis Vival.
– Merci Lefloc’h. L’autre binette, celle de cet Alexandre Gober, ne vous dit rien?
– Si, s’empresse le sous-brigadier Pierrard, je l’ai aperçu à l’arrière du 4x4, il n’arrêtait pas de se retourner vers nous.
– Grandiose ! Ils sont donc bien en Bretagne.
Hésitant, Leguen ose une légère mise au point :
– C’est vite dit, commissaire, ils se sont enfuis loin d’ici.
Le rouge de la confusion lui brûle les joues, il se mord la langue, quel imbécile il fait de parler à la place des chefs. Mais personne ne lui adresse de reproche, les gradés ont des préoccupations plus urgentes. Et puis Hovanès modère ses suppositions :
– Dans l’urgence, c’est possible, mais à mon avis, ils vont revenir, vous les avez empêchés de finir je ne sais quoi ... Avez-vous pu distinguer les autres passagers du véhicule ?
Le brigadier s’empresse de reprendre les commandes:
– On a compté cinq personnes, dont deux femmes. Vous les connaissez, commissaire ?
Cinq ? Voilà qui n’arrange pas ses affaires :
– Les compagnes de ces lascars, je suppose. Le troisième homme me tracasse... Comment était-il physiquement ?
– Impossible de vous répondre, il conduisait. À part les poils de ses bras dans le rétro extérieur, on n’a rien vu de lui.
Tant pis, il sait au moins qu’ils sont là, mais au nombre de cinq.
– Commissaire, puis-je me permettre ?
– Allez-y Lefloc’h.
– Pour que vous débarquiez à Carnac avec les pleins pouvoirs et que vous mobilisiez toutes les brigades du canton, c’est que ces gens sont dangereux. Que leur reproche- t-on, au juste ?
– Rien.
Autour de lui, les gendarmes se consultent en silence, leurs regards vont et viennent sur leurs fusils, leurs gilets pare-balles, leurs casques... Si ce Vival et sa bande ne sont coupables de rien, alors pourquoi tant de précautions ? Pourquoi se mettre sur le pied de guerre pour les arrêter ? 
– Vous me cachez quelque chose, commissaire.
– Non, Lefloc’h, Dieu m’en garde... En revanche, je peux vous garantir que partout où Vival passe, ça tombe comme des mouches.
– Alors, il est dangereux ou non ?
– Lui, ça m’étonnerait, mais ceux qui le recherchent ne sont pas des anges.
Le brigadier commence à cerner la situation, du moins celle du terrain, parce que pour le reste...
– C’est la grande patauge, Lefloc’h, on ne sait pas après quoi court ce Louis Vival, citoyen réputé paisible, comme on ignore pourquoi des inconnus le poursuivent... On n’est même pas certains de savoir qui traque qui ? La seule réalité de cette histoire se résume par un bilan: sept cadavres en quelques heures. Vous comprenez maintenant pourquoi j’abuse de la prudence ?
Secrètement, Hovanès a accroché le blondinet au tableau de chasse des tueurs; une intime conviction.
– Reçu cinq sur cinq, commissaire... Quels sont vos ordres ?
– Patrouilles discrètes autour des menhirs, le reste de la troupe reste en retrait, prêt à intervenir. On garde un contact radio, pas d’actions individuelles, trop dangereux. Si Vival a couru le risque de s’exposer dans les alignements en plein jour, c’est qu’il y cherche un bidule important... Je ne sais pas quoi, mais ça lui paraît urgent de le trouver. .. Je vous le répète: vous l’avez dérangé, il va revenir à Kermario, et de nuit, cette fois... C’est tout, bonne chance à tous.
Salut réglementaire. Les hommes se répartissent dans les véhicules.
 
*
 
Non, il ne plaisante pas.
– Vous persistez et vous signez, mon père ?
– Deux fois plutôt qu’une, je suis très sérieux.
Louis bondit, à deux doigts de l’esclandre. Quel fatras, quel galimatias ! Des voix dans les murs, des boules de feu, des pouvoirs en veux-tu en voilà, et maintenant, les chevaliers de la Table ronde ! Et quoi encore ?
– Le roi Arthur a bien existé, pourquoi pas Merlin ?
– Ce personnage de conte pour enfants ? J’ai du mal à vous suivre.
Les dents jaunes de Kergoat accentuent sa grimace :
– Merlin était un druide, le dernier grand druide, le plus talentueux, le plus intelligent de tous. Il correspond à la description du message «Un homme et sa légende»... «Vous douterez qu’il ait vécu»... Et dont le corps repose sous une pierre, ce qui est le cas, puisque le tombeau de Merlin, à Brocéliande, est une large pierre.
– Si tant est qu’il y ait des os sous ce caillou.
Ils se font face, aucun des deux hommes ne veut prendre l’initiative de poursuivre, le premier qui ouvrira la bouche, inexorable règle du genre, sera contré par l’autre. Les secondes s’écoulent sans un mot, dans un silence que le grincement d’une porte vient troubler derrière eux.
Étourdie, les paupières pesantes, Judith fait irruption dans le réfectoire, la parole imprécise.
– Toujours debout, mon chéri ? Tu devrais dormir un peu...
Sans chichis, sans s’occuper de ce qu’en pense Kergoat, la jeune femme se presse contre Louis, cotonneuse.
– J’ai horreur d’être seule dans mon lit, ça m’a réveillée.
– Je sais, mon poussin, mais j’ai une discussion importante avec le père Kergoat.
– De quoi parlez-vous ?
– De Merlin l’Enchanteur.
– Un beau dessin animé, je l’ai vu quand j’étais petite.
Dans le dos de sa compagne, les mains de Louis s’ouvrent vers le prêtre pour confirmer l'évidence :
– Vous entendez, mon père : un cartoon.
– Et pourtant j’ai raison... Laissez-moi continuer.
Serré l’un contre l’autre, le couple se rassied pour l’écouter.
– Le message dit encore: «Mais lui sera la rupture entre la nuit et le Soleil, la superstition et la foi. Il tranchera le nœud.»
– Et vous voyez Merlin dans cette description ?
– Quoi ?
Judith devine tout à coup l’objet de leur entretien, la stupeur tire la dernière boucle de son sommeil, elle s’en libère, cinglante :
– Pourquoi pas Blanche-Neige ou Pinocchio ? Vous plaisantez, j’espère ?
– Non, Mademoiselle, et je le prouve... Merlin a vécu à une époque charnière de l’ère chrétienne, dans un temps où les hommes balançaient entre le paganisme et la foi dans le Christ. La majorité célébrait les deux cultes, un peu par précaution, dans une sorte de contrat d’assurance sur la vie éternelle.
– Un peu à la manière africaine ?
– Exact, Louis, de la même façon, sans vraiment se décider pour telle ou telle foi. Merlin, le dernier druide initié à la magie, a su trancher le nœud, comme le précise le message. Il a montré la vraie voie aux siens, celle de notre Église... C’est ainsi que le pardon lui a été accordé.
La conviction de Kergoat l’ébranle, Judith ne se sent pas capable de lui répliquer; et puis ces croyances sont à des années-lumière des siennes. A contrario, Louis commence à s’intéresser à l’hypothèse :
– Le terme «légende» est-il le seul élément sur lequel vous basez votre thèse ?
– Certes non, Louis, d’autres faits me guident, et je vous demande de bien en peser le pour et le contre : pourquoi a-t-on maintenu la tradition druidique, pourquoi s’est-on transmis le secret du pouvoir de parler aux pierres, dans un langage oublié de tous, pour y déposer le message que vous avez entendu, si ce n’est pour éclairer le passage sur terre du plus prestigieux d’entre nous ?
L’argument le fait fléchir, Louis ne voit pas ce qu’il peut lui objecter.
– Il est vrai que vous êtes prêtre, ennemi, par principe, de toute pratique obscure.
– Et s’il en est une que Rome a combattue, c’est bien la druidique. Quelle raison a-t-elle d’exister encore ? Excepté la préservation du divin texte, et la garde d’inoffensives traditions, elle n’a plus lieu d’être... Croyez-moi, Louis, j’ai la foi, il ne m’est pas facile de concilier sacerdoce et druidisme... Je mens en quelque sorte à ma hiérarchie en lui cachant mes activités, condamné d’avance à l’excommunication si elle les découvrait.
– Pourtant, vous en prenez le risque.
– Malgré moi... Parce que, comme vous, j’ai été choisi sans savoir pourquoi. À force de ressasser le problème, j’en suis arrivé à croire que ce choix avait pour but de vous ouvrir les portes si je vous rencontrais... Et derrière elles, pour toutes les raisons que je viens de dérouler, je ne vois qu’une seule traduction possible à ce message.
– Merlin ?
Kergoat approuve de la tête.
Après tout, ça ne coûte rien d’essayer. Louis se lève.
– D’accord. C’est à deux pas. Attendons que la nuit tombe avant d’y aller.
Assommée par sa décision, Judith en soupire de consternation.
 
*
 
Joyce Gordox n’a pas perdu de temps. Dans le train, un coup de fil à Gloucester a lancé l’opération Carnac.
– OK, Joyce. À votre arrivée, vous aurez du monde pour vous aider. Détruisez tout ce bazar, j’exige qu’il n’y ait plus une seule pierre debout avant l’aurore.
– Il me faudra du matériel.
– Le meilleur, comptez dessus.
L’inquiétante machinerie du Conseil Rouge s’est aussitôt mise en branle, des appels ont suivi l’alerte de Joyce, des grandes villes aux plus petits hameaux bretons, des ordres sont parvenus d’Atchafalaya, des frères ont tout abandonné pour prendre la route.
Ils étaient deux à l’attendre à sa descente du train.
Ils sont quinze, dans la nuit, prêts à lui obéir.
– Vous savez, je suppose, comment poser ces pains de plastique ?
Un bel ensemble de têtes s’agite pour affirmer que oui.
– Comment dit-on en français pour le comptage ? La minutoir, la minutage ?
Tri van Ho, un ancien boat people, la quarantaine impassible, spécialiste des explosifs, le reprend :
– La minuterie.
– Well, thanks... Vous mettrez les minuteries à quarante- cinq minutes pour la première explosion, puis une minute de moins pour les suivantes. Un pain pour trois menhirs, la charge est suffisante. Vous devrez avoir achevé le boulot en une demi-heure.
– En conséquence, la dernière sera programmée à quinze minutes.
– Exactly, Tri. Des questions ?
Une main se lève, le visage mal rasé de Loïc, un jeune costaud accouru de Redon, se renfrogne :
– Quelle consigne si quelqu’un vient ?
Est-il nécessaire de lui répondre ?
– Couic ! guy... Couteau ou silencieux, au plus rapide.
Le Breton n’a jamais connu le sang, la perspective de le répandre lui glace l’épiderme. Il ne sait si c’est de peur ou d’excitation. Joyce devine son émoi :
– Vous verrez comme c’est simple... J’ai adoré mon premier mort...
Les sourires de ses frères habitués à la violence le rassurent, il en souhaite presque de connaître le plaisir de tuer, d’être enfin leur égal en égorgeant un promeneur.
– Good ! Mettons nos montres synchro, let’s go dans vingt secondes.
Quinze pouces et index tournent les aiguilles de leurs cadrans.
– Ready ? Dix, neuf, huit...
À quelques mètres des alignements, à genoux dans des genêts, Balthus et Karl observent les préparatifs du commando. Le flic s’interroge à voix haute :
– lis vont tout faire péter, ces clowns, comment les arrêter ?
Les yeux de Balthus cherchent une solution dans les proches parages, s’attardent, au-delà du musée, sur un véhicule à l’arrêt, tous phares éteints. Une idée germe en lui... Inhabituelle pour un Kittim...
 
*
 
D’un coup sec Atham tire sur le frein à main, le 4x4 s’immobilise.
– Vous êtes certain de vouloir y aller seul Louis ?
– Totalement, oui. Je connais le chemin, je suis déjà venu ici plusieurs fois.
Face à eux, la forêt de Brocéliande a fermé ses rideaux, la nuit barricade ses ouvertures. Malgré le reflet lunaire, impossible d’y voir à moyenne distance.
– Prenez au moins cette torche.
Ça, d’accord, Louis accepte, joue sur le bouton de commande, apprécie la portée du faisceau:
– Merci. Je ne crois pas en avoir pour longtemps.
Calé à l’arrière du véhicule, Kergoat apprécie la remarque :
– Qu’en savez-vous Louis ? Doutez-vous de ma raison ?
– Si je prends mon temps, cela signifiera que vous avez vu juste.
Grognements et rouspétance ajoutent un point d’orgue à la probabilité :
– Mouais, ben me réveiller pour des nèfles, je n’apprécie pas... Merlin ! J’aurais tout entendu depuis deux jours, grommelle Alex en se tournant sur son siège pour retrouver le sommeil. Si tu croises Viviane, donne-lui le bonjour de ma part.
– Vous êtes sûr d’être curé, mon père? se désole Agnès. Vous ne confondez pas le Nouveau Testament et Ma Mère l’Oye ?
Une portière latérale s’ouvre, Judith saute à terre, se jette au cou de Louis :
– N’y va pas, j’ai un mauvais pressentiment.
– Mais non, je ne risque rien.
– Et avec toutes ces bêtes qui rodent...
– Que veux-tu que les lapins me fassent ?
Furieuse, la jeune femme se tourne vers le prêtre :
– Ah, vous !... Si vous étiez rabbin je vous dirais bien deux mots.
A contrecœur, ses bras se détachent de Louis. Un dernier baiser, de l’angoisse sous ses longs cils, et elle le laisse partir.
Seul Kergoat persiste à y croire.
– Mes vœux vous accompagnent, Louis.
– N’en rajoutez pas, mon père.
L’air est doux, une minuscule brise rappelle à Louis que le vent existe. Mis à part les bruits habituels de la forêt – plaintes des arbres, murmure des feuilles, cris de rapaces nocturnes – aucun son ne le sollicite. Même ses voix ne se manifestent pas, et pourtant elles sont là, il les sent en lui, prêtes à intervenir. Si elles ne disent rien, c’est qu’elles n’en ressentent pas le besoin, ce qui signifie que la théorie de Kergoat ne tient pas debout. Doit-il s’en étonner ? Mais qu’importe, il a promis d’aller jusqu’au bout, et c’est encore à cinq minutes de marche. Les chemins de Brocéliande n’ont pas changé, Louis a l’impression de poser les pieds sur un tapis de laine, d’y enfoncer ses semelles. Près de lui, il devine les rochers du Val sans Retour, il entend la course des bêtes que la lumière de sa lampe fait fuir. Tiens ! Là, sur sa droite, un froissement de feuillages, plus fort que les précédents, le fait sursauter. Sans doute un gros gibier effrayé par sa présence. Il tourne la torche dans sa direction, mais la bête a dû fuir. Un peu déçu de ne pas avoir vu une biche, Louis poursuit sa route...
– Qui c’est ?
– Chut... Tais-toi, il va nous repérer.
Deux gamins se blottissent l’un contre l’autre, la peur aux tripes. À plat ventre dans les fougères, ils attendent que Louis s’éloigne pour reprendre leur chuchotement.
– J’t’avais dit qu’il était con, ton plan. Y’ a pas de fée qui se promène la nuit.
– Si t’étais resté chez toi, t’attendrais encore la réponse.
– Y’ a pas de fée, mais y’a ce type. Qui c’est ?
– Sans doute un casseur, comme ceux qui ont détruit l’arbre d’or des druides.
– Tu crois ? Faut prévenir les gendarmes.
Un coup de coude rappelle la situation à l’audacieux.
– À une heure du matin ? Imagines ce que diront nos vieux.
– Ben alors ? Tu crois pas qu’ils ont fait comme nous quand ils avaient notre âge ?
La lampe de Louis éclaire le chemin monochrome, noir, toujours noir, sans relief, alors qu’il est si lumineux le jour. Un instant, il hésite, puis se souvient, c’est par là, en haut, à droite, dans une sorte de petite clairière.
Voilà, il y est. Il tâtonne, cherche entre les branchages...
Un bout de papier! Un ex-voto! Un deuxième, un autre, des tas d’autres !
L’étrange foi des fidèles le guide. Tout autour du présumé tombeau, des messages pliés en quatre, accrochés aux branches, tourbillonnent comme des papillons de nuit. Quels espoirs, quels malheurs renferment-ils ? Quels remerciements, aussi ? La lumière de sa torche balaye ces innombrables guirlandes de vœux, de confidences, incroyable témoignage de la détresse des Hommes qui s’adressent à un mythe pour retrouver confiance. Faut-il qu’on les ait abandonnés.
Ses voix ne lui parlent pas, il s’avance vers la tombe mégalithique sans entendre leur musique. Peu importe, il va accomplir le rituel, il s’y est engagé. Son corps se plaque sur la pierre glacée, ses bras l’étreignent, et rien ne résonne.
Las, il tarde à se relever, jouit du bien-être de son contact, sa rudesse ne le gêne pas. La matière, au contraire, lui semble d’une merveilleuse douceur.
– Je t’ai tant attendu, que la honte me brûle de troubler ton repos.
Le visage de Louis se penche pour voir l’homme, puis il se détache du mégalithe, lentement, sans se presser, se tourne vers l’inconnu.
Un chœur d’enfants se met à chanter dans sa tête, des instruments célestes se mêlent à leurs voix dans un hymne mélodieux.
– Te fais-je peur ?
– Non.
La musique se retranche dans les coulisses de son cerveau, douce et murmurante.
– Sais-tu qui je suis ?
– Oui... Et toi, me connais-tu ?
– Tu es le Lecteur, celui à qui je dois remettre mon message avant de quitter cette forêt pour toujours.
– Pourquoi, toi, Merlin ?
L’Enchanteur n’a pas de consistance charnelle, il apparaît à Louis dans la lueur d’un hologramme – brillant et scintillant –-, du blanc immaculé sur sa longue barbe, de l’argent sur ses cheveux interminables, du bleu royal sur son ample tunique. Il s’avance vers Louis en joignant les mains, un air triste accroché à ses traits d’une infinie bonté.
– Pourquoi ai-je dû attendre ta venue pour m’en aller ? Est-ce bien là ta question ?
– Celle-là et cette autre: pourquoi est-ce toi que l’on a chargé de m’attendre ?
– Par punition, Illustre Lecteur, en rémission de mon plus grand péché : je n’ai plus supporté la vie, je me suis donné la mort, certain d’être accueilli par le divin JE.
– Qui est JE ?
– Celui que j’ai trahi par mon geste. Il a condamné mon nom à l’incertitude, noyé ma réalité dans la légende.
– Est-il Dieu ?
L’hologramme s’agite, des poussières argentées s’envolent au-dessus des arbres.
– Mais qu’est-ce que Dieu ? Je n’en sais rien... L’esprit de nos ancêtres ? Une insondable puissance enfouie dans la Nature ? Une Force stellaire ? Une divinité sans âge ? La chaleur du Soleil ? Un être suprême, unique ou pluriel ? Et à quoi le comparer ?  A-t-on été créé à Son image ? Son physique est-il semblable au nôtre ? Ou est-ce un éther, un éclat, une ombre ? Obscure question, Illustre Lecteur, dont j’aurai peut-être la réponse après t’avoir quitté.
Mais tant qu’il ne lui a pas livré son message, Louis veut en savoir davantage, peu convaincu que Merlin lui dise la vérité :
– Et pourtant, tu crois en Lui ...
– J’ai cru en un Dieu, mais est-il vraiment Celui que j’ai prié ?
– Ta quête du Graal n’était-elle pas la preuve de tes certitudes, la reconnaissance du Christ et de la vie éternelle ?
D’autres grains de lumière tournoient jusqu’aux faîtes des chênes.
– Que nenni ! Regarde plutôt...
D’un mouvement de la main, l’Enchanteur fait virevolter des paillettes neigeuses, son tombeau blanchit à ce signe, se couvre d’un verre étincelant, devient miroir, des images s’animent sur sa surface...
Des hommes s’affrontent, à peine protégés d’armures légères, leurs faces hideuses suent la rage et la mort, ils brisent leurs adversaires, les éventrent, les égorgent, les décapitent. ..
– Vois-les, ces chevaliers de la Table ronde, vois-les ces preux à l’ouvrage, barbares et sans pitié sur un champ de bataille ... Où est leur générosité dans ce carnage, dans ces luttes privées de bonté pour conquérir un lambeau de terre ? Celui-là, c’est Lancelot... Admire son ardeur à frapper et à occire encore ...
Fasciné, Louis ne peut détacher ses yeux de l’écran fabuleux.
—- Mais il fait la guerre, il combat des ennemis, peut-il agir autrement que les autres ?
– Bien sûr que non, c’est pour cela que le Graal a été créé pour eux.
– Par qui ?
– Par moi... Je l’ai vu dans un rêve que JE m’a envoyé. Chez ces guerriers, le Graal est devenu l’objet d’un culte, celui du Bien, un saint objet grâce auquel ils se rachèteraient de toutes leurs fautes s’ils le découvraient... Mais avant d’aller le quérir, ils devaient d’abord mettre de l’ordre dans leur vie.
– Un concept, en somme ?
Le visage allongé de Merlin exprime de la surprise:
– J’ignore ce mot... S’il signifie que le Graal était une forte et magnifique idée, alors oui, Lecteur, c’est un concept, comme tu l’appelles... Pourtant, rien ne dit qu’il n’existe pas... À quoi ressemble-t-il, que contient-il ? Nul ne le sait.
Alors, si Merlin en sait si peu, en quoi a-t-il été la rupture entre les deux mondes ? Quel crédit lui accorder ?
– Les peulvans célèbrent ton combat contre les Ténèbres. À ce que j’entends, l’ignorance te guidait, à ce que je vois, l’interrogation te pèse encore... Comment t’y es-tu pris pour convaincre les tiens de croire en ton propre doute ?
– J’ai eu la faiblesse d’espérer sans preuve... JE existe dans mon innocence... Est-ce parce que je n’ai pas cherché à savoir Son nom, que j’ai compris ma petitesse, que j’ai refusé la Connaissance pour mesurer mes pouvoirs aux Siens, que mon verbe a été entendu par beaucoup ? Présomptueuse question ... Mon action s’est limitée à proclamer Sa grandeur, plus forte que celle des Esprits vénérés dans les forêts ... J’ai parlé de bonté, d’équité, de pureté, et certains hommes ont pris peur, le prix à payer pour qu’Il les remarque était trop élevé…Il est tellement plus facile de contraindre que d’aimer ... D’autres m’ont écouté, et il en sera toujours ainsi, jusqu’à la fin des temps, entre le Cupide et le Juste.
Merlin sourit, ses mains longent son corps.
– Sache que je n’ai pas été un saint, Illustre Lecteur, simplement un homme libre. J’ai utilisé ma liberté pour défendre le Bien.
Les images disparaissent, le mégalithe retrouve son opaque froideur.
– En somme, tu m’affirmes ne rien savoir sur l’essence de JE.
– Non, pas plus que sur ce que l’on désigne la « vie éternelle». Est-ce une sorte de sommeil, une renaissance, une place dans un paradis ? Je le saurai enfin si tu consens à me laisser remplir mon devoir.
– Et si tu ne trouvais que le néant ?
– Bizarre hypothèse, s’il n’y a rien, on ne trouve rien.
A quoi sert de fouiller le vide ? Louis comprend qu’il ne pourra obtenir les réponses qu’il souhaite qu’en écoutant le message de l’Enchanteur.
– Bien, je ne t’interromprai plus, dis ce que tu as à me confier.
Les mains jointes, le regard noué au sien, Merlin prononce alors ces mots :
– Je dois te raconter une fable, à toi d’en saisir le sens. La voici :
«C’était il y a fort longtemps... Dans le pays de sable où le Fils de l’homme  se réfugia, un grand roi était né bien avant Lui. Le premier, il comprit ce que JE voulait. Par la voix de ses ancêtres,
II lui avait parlé. Mais ce roi ne sut jamais qui Il était vraiment, JE ne le désirait pas encore. Sa volonté était de mesurer l’esprit des Hommes, et Il fut déçu. Pourtant, ce roi l’avait vénéré dans le Soleil, à la lumière, sans dissimuler son amour pour Lui. Peu entendirent son message.
A
la mort du roi, on s’acharna à effacer son nom. Là où il repose, sa parole guidera tes pas jusqu’à l’ultime étape.»
L’étincelle qui chancelle dans les yeux de Merlin s’éteint à la fin de son récit, la lueur de son enveloppe commence à faiblir.
– J’en ai terminé, Illustre Lecteur. Ne demande pas ma contribution, je ne pourrai t’aider, je me suis toujours refusé à fouiller les arcanes de ce texte.
Rien de surprenant dans son attitude, conforme à ce qu’il a toujours prôné. Il doit cependant connaître l’origine du message :
– De quelles lèvres t’ont été soufflées ces paroles ?
– Un jour, elles ont été en moi et ne m’ont plus quitté, Illustre Lecteur.
– Tu m’appelles du nom de «Lecteur», comme tant d’autres, et pourtant je ne lis aucun texte... Pourquoi ce titre ? Que cache-t-il ?
L’intensité de l’hologramme faiblit doucement, il ne reste plus beaucoup de temps avant que Merlin disparaisse.
– Cela je peux te le révéler : à la fin de ton voyage, tu liras ce que personne avant toi n’a eu le privilège de lire.
La lumière de la forme s’estompe.
Celles de plusieurs lampes la relaient.
– Pas un geste ! On ne bouge plus !
Louis distingue des képis entre les ex-voto.
– La police…Il ne manquait plus qu’elle.
– Adieu, Illustre Lecteur, que ta route soit fleurie de vérités.
Autour d’eux, les gendarmes s’énervent, leurs ordres claquent.
– Restez où vous êtes !
– Chef  Le barbu s’enfuit !
– Courrez après lui, Legoaguen ! Vous aussi, Dubosc !
– Et l’autre?
– On s’en charge !
D’un même mouvement, Louis et Merlin entrent dans la forêt, Louis a juste le temps de voir l’hologramme se fondre dans l’écorce d’un arbre avant de se frayer un chemin dans l’herbe de Brocéliande.
– Chef ! Le barbu s’est envolé !
– Et quoi encore ? Cherchez-le, il ne doit pas être bien loin !
Des ronces, des branches mortes, des troncs couchés sur le sol, les difficultés se succèdent sur son parcours. Pendant un instant, Louis songe à utiliser ses pouvoirs contre ses poursuivants, mais il s’y refuse, ses jambes sont solides, il peut les semer sans artifice. D’ailleurs, les gendarmes perdent du terrain, leur progression ralentit à trop vouloir rester groupés. En revanche, diminuer l’écart entre lui et le 4x4 lui paraît plus judicieux. Tout en sautant les obstacles, son esprit se concentre...
Au même instant, Kergoat se tient les tempes :
– S’il vous plaît, Atham, démarrez.
La demande du prêtre sème la panique dans le véhicule, Judith s’affole :
– Que se passe-t-il ? Qu’avez-vous entendu ?
– Ne vous inquiétez pas, tout va bien... Nous allons récupérer Louis, plus loin, sur la route... Je vais vous guider...
– Si on lui a fait du mal, je vous aplatis comme une hostie !
– Calmez-vous ... C’est lui qui commande...
Imperturbable, Atham met le 4x4 en marche.
– Où va-t-on, mon père?
– Droit devant, sans nous presser...
Ce champ de fougères est pire que le reste, il y en a des milliers, Louis avance difficilement. Dans son dos, les halos des torches se rapprochent, les gendarmes reconquièrent du terrain, mais c’est leur tour de franchir le barrage, ils n’en ont pas encore fini.
– Halte ! Arrêtez-vous !
Le voilà de nouveau à couvert, l’esprit en contact avec celui de Kergoat...
– Ralentissez, Atham, il sortira ici.
– Vous en êtes sûr ?
Le prêtre ne cherche pas à rassurer Alex, il sait ce qu’il fait...
Encore quelques mètres à parcourir, le véhicule l’attend derrière ces gros chênes, la route est proche. Ont-ils compris, les gendarmes, que Louis va leur échapper ? Probable, à en croire les vociférations de leur chef :
– Du nerf, nom d’un chien ! Plus vite ! Plus vite !
Ça y est ! L’asphalte de la route colle à ses baskets, un appel de phares lui indique la position du 4x4 garé en amont. Atham n’attend pas qu’il les rejoigne. D’un coup de patin il démarre, se rapproche de Louis, les gendarmes surgissent à leur tour sur la départementale.
– Stop ! Stop !
Tête en avant, Louis se jette dans le véhicule, se cogne, s’exclame :
– Aïe!  Hou! 
Judith le tâte aussitôt sous toutes les coutures.
– Tu es blessé ?
– Non, tout va bien.
Le départ sur les chapeaux de roue du 4x4 surprend les hommes en képi. Le plus jeune d’entre eux, animé d’un zèle suicidaire, se met en travers de leur chemin, bras en croix... Il va se faire tuer, c’est immanquable, son chef hurle, épouvanté :
– Non, Genest ! Reculez !
Atham sait déjà qu’il ne peut l’éviter, Louis mesure l’infime distance pour freiner, le choc est inévitable. D’instinct, sans savoir pourquoi, il tend sa main vers lui...
– Waouf ! Quel vol plané !
Alex se retourne pour regarder le gendarme étendu dans le fossé, entouré par ses collègues ébahis... Comment a-t-il réussi cet exploit ? Sans élan ? Un bond dans l’air de plusieurs mètres, juste au moment où la voiture allait le percuter ?
Un miracle.
 
*
 
Les gestes de Loïc ont été fébriles. Manier pour la première fois des explosifs lui a donné des sueurs froides. Faire semblant d’en manipuler est un jeu d’enfant. Mais ceux-là, bien réels, peuvent lui arracher la tête à la moindre anicroche. Il a dû se raisonner, dominer sa nervosité, agir exactement comme le lui a appris Tri, sans réfléchir, avec doigté, exercice cent fois répété en stage.
Après la pose du cinquième pain, il s’est senti plus à l’aise, et là, en installant le vingtième, il a l’impression d’avoir fait ça toute sa vie.
Autour de lui, dans les alignements, sac en bandoulière, ses frères imitent ses automatismes : plaquer la charge, coller le détonateur, régler le chrono, trois par menhirs, recommencer...
Un peu lourde cette solution pour faire exploser ce tas de cailloux, mais dans l’urgence, Tri n’en avait pas d’autre à proposer. Au fait, pourquoi Gordox veut-il les détruire, et surtout: tout de suite?
Bah ! ce n’est pas son affaire, Loïc se contente d’obéir, les maîtres d’Atchafalaya ont leurs raisons. Le bonheur du monde dépend peut-être de l’immense pétarade qu’il prépare avec ses frères. .. Son âme bretonnante se désespère d’avoir à démolir un symbole de sa nation, mais comme le dit sa grand-mère, on ne fait pas d’omelette ...
En contrebas, Joyce contrôle la mise en place du feu d’artifice. La trotteuse de sa montre indique un retard de deux minutes sur le planning, rien de grave pour l’instant, ces hommes, pour la plupart, n’ont jamais été confrontés au terrain, c’est plutôt un bon résultat, leur besogne achevée il leur faudra courir un peu plus vite.
À leur décharge, il y a ces sacrés touristes qui passent en ralentissant le long des alignements. C’est vrai que les lueurs nocturnes leur confèrent des formes spectrales, un arrêt s’impose pour les admirer. Mais à chaque fois les frères doivent attendre, sans bouger, que leurs véhicules repartent.
Encore des voitures ! Ça n’en finira donc jamais ? Ces vacanciers commencent sérieusement à l’agacer, Joyce peste contre leur fichue race. Combien sont-ils ? Plusieurs, à ce qu’il entend.  Il en vient dans tous les sens ... Mais ce ronronnement et ce lourd vrombissement ne ressemblent pas à ceux des moteurs de petites cylindrées, on dirait ceux de camions ou de cars... À plus de deux heures du matin, à Kermario, peut-il s’agir d’une noria de routiers ? Joyce comprend, son cœur s’arrête de battre:
– Cops ! Les flics !
Dans un parfait ensemble, des fourgonnettes bleues débouchent comme par magie à tous les angles du champ, bloquent les routes, phares allumés sur les hommes de Joyce. Fusil en main, les gendarmes sautent à terre, prennent position, mettent en joue les ombres qu’ils voient se faufiler entre les peulvans.
Mamoulian bondit de sa voiture, porte-voix en main, le colle à ses lèvres, appuie sur un bouton. Son timbre résonne, ferme...
– Vous êtes cernés ! Rendez-vous sans opposer de résistance ! Vous avez trente secondes !
Chez les Kittim, la consternation, la panique, la rage se mêlent à un sentiment d’impuissance. Près du but, se faire prendre si bêtement !
– Faites gaffe, Mamoulian, ce sont des bombes qu’ils ont dans les mains.
– Je sais, Kunz, vous m’avez prévenu... Mais ce sont des pains de plastique, ils ne peuvent les utiliser comme des grenades.
– En revanche, je crains qu’ils résistent, ces gens sont prêts à mourir pour leur cause ... Adieu vos beaux menhirs...
Le commissaire se retourne vers le prédicateur:
– Mister John, si tel est bien votre nom, je ne peux sacrifier la vie de nos hommes pour sauver des cailloux, aussi prestigieux soient-ils. C’est peut-être monnaie courante dans les services secrets américains, mais pas dans la police française.
Balthus, alias Mister John, ironise :
– Mes chefs, à Washington, n’auraient pas vos scrupules de grenouilles... Un conseil, toutefois : vous voyez le type, là-bas ?
– Le Noir ? Du moins si c’est un Black, je le distingue à peine.
– Oui... C’est lui le patron de l’équipe, le plus dangereux... Ne prenez pas de gants avec lui, tirez sans sommation.
Décidément, rien ne les rapproche. Hovanès a beau lui être redevable, ainsi qu’à Karl Kunz, il leur doit de l’avoir alerté qu’un groupuscule de révolutionnaires utopiques s’apprêtait à détruire le site de Carnac, il n’empêche qu’ils ne partagent pas les mêmes valeurs d’un monde prétendu libre.
– Dans notre pays, monsieur John, il y a des lois, on ne défouraille pas comme à Chicago... Laissez-moi faire mon métier avec nos propres méthodes.
– Je vous aurai prévenu, commissaire.
Le porte-voix se remet à vibrer de ses menaces :
– Dernière sommation ! ... Avancez mains en l’air !
Le corps courbé, les frères se sont regroupés vers Tri. Pas question qu’ils se rendent, personne ne doit connaître l’existence des Kittim, ils ont prêté serment, c’est se condamner à mort que de se parjurer... Alors crever pour crever, autant tenter une percée.
– Tri, ça va péter dans vingt minutes, et on n’a pas terminé.
– Je sais, Loïc... Mais on en a posé assez pour que le reste saute avec.
– On fait quoi, alors ?
Le Vietnamien observe les mains de Loïc, elles serrent son pistolet à l’en écraser, son visage affiche sa volonté d’en découdre. Bien, se dit-il, s’ils sont tous comme lui, on a une chance. Et le fait est que tous ses frères sont décidés à ne pas se laisser prendre.
En bas du champ, Joyce a mis un genou à terre, pointé sur les gendarmes pour couvrir la retraite de ses frères. Mieux placé que lui, Tri voit la faille :
– À cinq, on rejoint Gordox. La première vague tire en courant se protéger derrière les menhirs les plus éloignés, puis elle continue à faire feu pour permettre à la seconde d’avancer à son tour, et ainsi de suite, en bon ordre... Compris ?
La stratégie est claire. Les hommes ôtent les crans de sécurité de leurs armes, déverrouillent les silencieux dont ils n’ont plus besoin.
Hovanès fait résonner une ultime injonction :
– Vous n’avez aucune chance de vous échapper ! Avancez, ou nous venons vous chercher !
Il ne peut entendre le décompte de Tri.
– Trois, deux, un, go !
La plupart des gendarmes découvrent l’épreuve du feu, certains dans leur chair aux premières rafales.
De tous côtés, un tir nourri répond à celui des Kittim. Entre les menhirs, un des hommes s’écroule puis un deuxième. Tri hurle ses ordres, commande la manœuvre :
– Première vague, feu ! Deuxième vague, préparez- vous !
Le FM de Gordox crache la mort. Il vise un car de gendarmes, posément, en prenant son temps... Le coup part... En plein dans le réservoir ! Des flammes montent dans le ciel breton, des hommes hurlent de douleur, torches vivantes, poursuivis par leurs collègues qui tentent de les envelopper dans des couvertures.
– Dans le mille ! se félicite-t-il.
L’explosion tétanise les belligérants, puis la fusillade reprend.
Les gendarmes ont compris la manœuvre de leurs adversaires. Du coup, ils anticipent leurs déplacements, les alignent à coup sûr.
– Comme à la fête foraine.
– La ferme, Leguen, pas de relâchement.
– Oui, chef, comptez sur moi.
La situation n’est guère favorable aux hommes de Tri. Joyce apprécie les pertes, la moitié du commando a été descendue. Tant bien que mal, il couvre la retraite des survivants. Et il fait souvent mouche ...
– Je vous avais mis en garde, commissaire, ce Black est un diable. Vous devez le mettre hors d’état de nuire en priorité.
S’il y a une chose que déteste Hovanès, ce sont les conseils. Mais dans ce cas précis, il doit reconnaître que Mister John lui en a donné un bon et qu’il ne l’a pas écouté. Les gendarmes blessés, brûlés, tués, prouvent que ce Noir n’est pas un débutant.
– Entendu... Trois hommes avec moi, on le neutralise.
– Je viens avec vous.
– Moi aussi.
Peut-il refuser à John et à Kunz de l’accompagner ? C’est leur enquête, après tout, et il sait ce que cela signifie, pour un flic, de la mener jusqu’au bout.
En se protégeant derrière les fourgonnettes, les rares talus du bord de route, la petite équipe parvient au bas des alignements. Entre les menhirs, un Kittim tombe, touché de plein fouet dans sa course.
– Un de moins... Au tour du Noir, il faut le coincer en douce.
Kunz grince des dents :
– Facile à dire, commissaire, avec ce car en feu, il va nous repérer.
– Vous avez une solution ?
– Je crois que oui. Couvrez-moi, je vais le prendre sur le côté avec un volontaire. À deux, on a des chances, à trois, il nous dégomme.
Entre les peulvans, les rescapés n’osent plus bouger, la précision des gendarmes a refroidi leurs ardeurs. C’est maintenant chacun pour soi.
La fusillade redouble, Kunz et un brigadier se faufilent en bas du champ, bifurquent à gauche, remontent vers Gordox. Loin des flammes, il ne peut les voir. Les deux hommes s’approchent sans bruit ...
Quatre, ils ne sont plus que quatre... Tri sent que c’est la fin, qu’ils ne pourront plus s’échapper... Il ne faut pas que Joyce se fasse arrêter, il doit partir, poursuivre sa mission... Tri se tourne vers lui, hurle à s’en éclater les poumons :
– Fuyez ! Vous êtes près de la route 
Le Noir sait qu’il n’y a plus rien à espérer, qu’ils ont tout tenté :
– Adieu, Tri ! Protégez les explosifs le plus longtemps possible!
– Je sauterai avec eux !
Gordox en est persuadé, il lui adresse un dernier signe.
– Joyce ! Derrière vous!
Une rotation du buste, il surprend Kunz et le gendarme, armes pointées vers lui. En un éclair, il reconnaît Karl, frère Kittim de longue date. Sûr qu’il les a trahis sur ordre de Balthus…Tout s’éclaire. Gordox tire le premier en hurlant. Le brigadier prend le temps de viser, et il meurt de sa lenteur, touché en pleine poitrine. Kunz a plus de chance, une seule balle l’atteint au bras, une éraflure, mais elle l’empêche de riposter. Il ne peut que battre en retraite.
– Faites feu, putain de cul ! Tirez ! Tirez !
Dans les situations sensibles, le vocabulaire d’Hovanès se relâche, il en sert une seconde louche à ses hommes:
– Déglinguez-moi cet ’enfoiré de mes deux !...
  Non loin de là…
Les petits seins poirés d’Amarande émoustillent Julien. Ce n’est pas le genre de fille prude, elle promène sans complexe son regard libéré sur les muscles des garçons. La vie est si courte, et la jeunesse passe si vite. Au «Tam-Tam», après les slows, quand Julien lui a proposé de faire un tour en voiture, elle a répondu oui. Dans la Golf, les mains du jeune homme ont tenté une approche des plus osées, mais Amarande les lui a remises sur le volant en précisant «pas dans une caisse». Elle aime son confort. Et il y a des exercices que l’on ne pratique joliment que dans un lit. Julien a souri, lui a demandé : «chez moi ?». Offre plus acceptable, il a donc mis le moteur en marche et la radio avec... En route pour Carnac et la vallée des plaisirs ! Ils arrivent en chantant aux abords de Kermario, surpris d’y entendre une pétarade. Amarande arrête de battre la mesure.
– D’où vient ce bruit ?
– Du côté des menhirs... On va voir ?
– Allez 
De son poste d’observation, Hovanès, abasourdi, découvre leur voiture.
– Pincez-moi, je cauchemarde...
La Golf roule tranquillement en direction de Gordox.
– Qu’est-ce que c’est ce boxon ? Je croyais que vous aviez barré les routes !
Fustigé, vexé, un lieutenant le rembarre :
– D’où croyez-vous que sont venus les renforts, commissaire ?
– Putain de saloperie de chierie !  Mais ils vont se faire tuer, ces cons ! Vous ne pouviez pas laisser un minimum de bonshommes en faction ?
– Personne ne s’attendait à ce que ce soit Verdun, pas même vous ! Il nous a fallu tout le personnel disponible.
Gordox n’en revient pas... Une voiture ! Il se jette devant elle.
– Ça va pas ! proteste Julien... Il se passe quoi, ici ?
– Descends, ou je te bute.
– Va te faire voir, pauv’type.
C’est sa dernière répartie, Gordox l’abat à bout portant, ouvre la portière, balance son cadavre sur la route, s’installe ... C’est quoi, ces pleurs? Il tourne la tête, découvre la passagère.
– Barre-toi !
Paralysée, muette, Amarande ne sait que gémir, plus un seul de ses membres ne répond présent. Les pneus crissent, la Golf tangue, Gordox effectue un demi-tour spectaculaire, redresse, écrabouille les pédales.
– Ne me faites pas de mal...
Tiens ! Elle a retrouvé sa langue. Gordox se penche vers elle, déclique sa ceinture, ouvre sa portière:
– Saute !
Elle a du mal à comprendre, il ne veut quand même pas ?
Si, il le veut, et il s’emploie violemment à ce qu’elle le fasse.
Une douleur sourde, des coups sur la tête, la nuit et le ciel qui roulent à toute allure, Amarande ne sait plus où elle se trouve, ses yeux fixent une pâquerette... La vie est si courte, pense-t-elle une dernière fois... Adieu, petite fleur...
Gordox accélère, plus un seul obstacle ne lui barre le passage.
– Quelle pitié ! On n’a pas fini d’en entendre en haut lieu.
Effondré par la fuite de ce maudit Noir, Hovanès en sort deux cigarettes. Mais ce n’est pas terminé, ce que lui rappelle le lieutenant :
– On fait quoi, maintenant, commissaire? Leurs explosifs vont péter d’un instant à l’autre... On se replie, ou on charge ?
Toute cette tuerie pour rien ? Non, il ne peut s’y résoudre, il faut sauver le site, les derniers de la bande ne sont plus qu’une poignée.
– Ordre de donner l’assaut, lieutenant. Dites à vos hommes de rechercher les pains de plastique. Qu’ils arrachent les détonateurs et les détruisent, pas le temps d’en faire plus.
– Entendu, c’est parti.
Ses instructions sont  transmises aussitôt  aux quatre coins des alignements.
Ce n’est pas bon signe, pense Loïc, le tir des gendarmes diminue, ça pue le lézard. Le dos plaqué contre un peulvan, il recharge son automatique. À deux pas, Tri persiste à lui faire signe qu’ils vont s’en sortir. Certes, approuve-t-il, avec les honneurs... Ça y est ! Il pensait que ces enfoirés tenteraient un machin vicieux, mais non, les voilà qui chargent. Pas moyen de se pencher pour riposter, son menhir est criblé de balles. Ils visent bien ces cochons. Qu’importe de mourir, puisque c’est pour la cause...  Ils ne savent pas ce qu’ils font, ces débiles, ils ignorent que c’est pour eux, pour l’humanité, qu’il se sacrifie... Un jour, après sa mort, ils le regretteront, mais ce sera trop tard... D’ailleurs ça l’est déjà, il s’est retourné contre un jeune au nez retroussé, pas assez vite pour tirer le premier...
Ça fait mal une balle en plein ventre. Hélas, il ne pourra jamais le raconter à sa grand-mère...
– Ça va, Leguen ?
– Affirmatif, chef, je l'ai eu!. Et vous ?
– Je me suis fait un Chinois ! P’têt même que c’est un Viet... Ils se ressemblent tous ...
Quelques tirs sporadiques concluent l’assaut, puis, douloureuse, une chape silencieuse s’abat sur les combattants. Hagards, les gendarmes se regardent, se comptent, se palpent... Certains découvrent une blessure qu’ils n’ont pas sentie dans l'action. Rien de bien grave. Ils s’en émeuvent ou en rient.
– Messieurs ! Les détonateurs ! Exécution !
Ils croyaient que c’était terminé, mais c’est vrai qu’il y a encore ces explosifs prêts à sauter  d’une seconde à l’autre... C’est aussitôt la course, on s’organise dans l’urgence, on quadrille le terrain, on arrache les boîtes aux diodes rouges, on les neutralise.
– Moins quatre minutes pour le mien !
– Moins cinq, ici!
Un ballet se met en place entre les peulvans et les fossés où ils balancent les détonateurs. 
– Où en est-on, lieutenant ?
– Ça baigne, commissaire, je crois qu’on a tout récupéré... C’était moins une. A un poil près,  boum ! Plus de menhirs.
– Quelle bande de primitifs ! Pourquoi s’en sont-ils pris à ces pierres ?
C’est ce qu’il lui faudra comprendre, mais pas tout de suite, un sous-brigadier lui tend un téléphone de campagne.
– Commissaire, un appel pour vous de la gendarmerie de Ploërmel.
– Hein ? Que me veulent-ils, ceux-là ?
Ils ont intérêt à ce que ce soit important:
– Mamoulian, faites vite, on a du boulot.
Les questions qu’il entend le font changer de couleur.
– Oui, Louis Vival et Alexandre Gober ... Un 4x4, effectivement... Comment ?
Ses variations de ton mobilisent l’attention, tous tendent l’oreille.
– À Brocéliande ?... Oui ... Oui... Et il ressemblait à quoi, ce barbu avec des ampoules électriques ? À Karl Marx ... Habillé en troubadour... Oui... Et vous savez de quel côté ils se sont enfuis ?... Bon, d’accord, on reste en contact ...
Sa main tend lentement le combiné au sous-brigadier :
– Curieuse nouvelle, Messieurs:  il y a moins d’une heure, Vival et sa bande ont été aperçus en train de rôder dans la forêt de Brocéliande. Vous étonnerai-je en vous informant qu’ils se sont échappés ?
Le plus comique reste à dire.
– Deux gamins ont été entendus par vos collègues ... Ils guettaient des fées, ou chassaient des sorcières, allez savoir... Bref, ils se livraient à des activités tout à fait normales qui ne me surprennent plus... Dans le contexte où j’évolue depuis quarante-huit heures, je m’attends même à ce qu’un flic appréhende un dragon.
Le lieutenant sourit :
– Et qu’ont-ils déclaré, ces gamins ?
– Qu’ils ont vu Merlin l’Enchanteur discuter avec Vival... Logique, non ?
Las, il contemple le champ de bataille, les blessés que l’on soigne, les morts que l'on emporte.
– Alors si Vival n’est pas parmi ces bandits, qui sont ces gens-là ?
Et soudain, il ressent comme un vide.
– Au fait, où est passé Mister John ?
À quelques kilomètres de Carnac, Gordox arrête la Golf. Sur le chrono de sa montre, le cheminement de la trotteuse rythme ses palpitations, son cœur ne bat jamais vite, il a appris à lui en éviter l’occasion, toujours maître de lui, surtout dans l’attente d’un résultat.
Il sort, s’appuie sur le toit de la voiture, le regard dirigé vers Kermario. Quelle belle nuit, chaude et étoilée.
– Patience, ça ne va plus tarder ...
L’aiguille dépasse le chiffre onze, le douze bloque sa course.
– Wonderful !
Il applaudit, ravi d’entendre l’explosion.
– Vous n’avez pas pensé aux dolmens, Messieurs, moi, si !
Et il repart en sifflotant Old man river...
 
*
 
Nantes dort à poings fermés. L’étendard breton repose mollement sur son mât, aucun vent n’a le courage de taquiner le Gwen A du. À cette heure de la nuit, plus personne ne flâne le long du château d’Anne de Bretagne, la Loire serpente entre des îles sableuses sans rencontrer un pêcheur.
Le 4x4 traverse une ville qui se remet de la canicule. Mis à part un chat intrépide, les passagers ne voient rien de vivant dans ses rues.
Ils s’essayent pour la plupart au rêve.
Sauf Louis et Atham, toujours au volant.
Ils ont quitté Brocéliande pour déposer Kergoat au monastère. Louis et le prêtre n’ont pas échangé un mot. Inutile de parler, ils savaient tous deux que la quête ne faisait que commencer, qu’ils ne partageaient pas les mêmes convictions, que l’interprétation du message de Merlin serait pour eux l’objet d’une polémique.
À peine se sont-ils dit au revoir.
Atham a interrogé Louis :
– Où va-t-on, maintenant?
La réponse ne l’a pas étonné, il s’attend à tout.
– En Égypte.
– Bien...
Après Nantes, Atham prendra les petites routes.
Pour gagner la Suisse, il préfère éviter les grands axes.
 
*
 
Les maigres doigts du Vieux s’attardent sur le pelage soyeux du loup.
– Mon beau Vorx, notre Élu est encore loin de la fin de ses surprises.
Qu’est-ce donc que ce point, dehors, à l’horizon ? Un ours blanc ?
Peut-être vient-il réclamer à manger. Les chasseurs venus de l’ouest ont tant décimé la faune cette année...
D’une pensée, le Vieux des Neiges éteint les images.
– Il saura assez tôt pourquoi il a été choisi, si toutefois il parvient à le comprendre.
Son menton osseux frémit, il revient sur son propos.
– Non, Vorx, je me trompe : s’il parvient à admettre ce qu’il entendra.
Le loup se frotte à lui.
– Ils sont tant à ne l'avoir pas voulu... Te rappelles-tu du brillant Pythagore ? Les prêtres de Memphis l’avaient initié ... Il avait appris de Sonchis que la science des nombres, clé de la magie d’Isis, lui permettrait de conquérir l’univers, si toutefois il alliait son savoir à la volonté de vaincre... La magie, Vorx, la magie... Terrible tentation...
Mains derrière le dos, le Vieux des Neiges se lève de son siège de glace pour mieux voir L’ours gambader.
– Et ensuite, Vorx, nous lui avons envoyé nos messages... Mais qu’en a-t-il fait ?
L’ours gratte à la porte, le Vieux l’ouvre.
– Il a créé une école de la Connaissance. Sans âme.
Une tape amicale sur le crâne de l’animal salue son entrée.
– Et il a échoué…Puisse le Lecteur avoir le courage de ne pas craindre la Vérité.
 


VERSEAU
 
 
... L’hérésie d’Amarna
 
Il faut de bons yeux, dans les hauteurs du canton de Vaud pour distinguer le chalet, bien caché, serti dans un anneau de sapins. Tout en rondins, la maison s’élève sur deux niveaux. De nombreuses dépendances l’entourent, gardées par des hommes armés. Quand le visiteur s’en approche, par un sentier unique, pentu et pierreux, il découvre, étonné, sa véritable nature. Tout au long du chemin, dans des branches évasées, des caméras l’épient ; dans les sous-bois, des capteurs amplifient ses pas. Le moindre buisson de myrtilles dissimule un piège. Ce lieu de villégiature est trompeur, ses occupants en ont fait une forteresse.
Déjà, de bon matin, la chaleur assomme tout ce qu’ici-bas peut prétendre à la vie. Le soleil n’épargne pas plus les Alpes valaisanes que les cités d’Europe. Au loin, vers le sud, des milliards de cristaux neigeux scintillent dans sa lumière; des chamois au pelage brûlant escaladent les rochers pour fuir la fournaise; en contrebas, des ruisseaux turbulents dévalent de vertes pentes dans des reflets adamantins.
Courbé sur une rambarde, Louis laisse planer son regard sur ce décor tranquille. Nul bruit ne perturbe le silence. Dans la vallée, il aperçoit bien, telles des fourmis affairées, de longues colonnes de voitures serpenter les lacets d’une route, il ne les entend pas.
– Bonjour, Louis... Je n’ose vous demander si vous avez bien dormi.
Une tasse de thé à la main, Atham surgit derrière lui, le pas mou, les paupières pesantes d’un sommeil interrompu avant l’heure.
– Cela vaut mieux.
– Fatigué ?
– Plutôt frustré du plaisir d’un bon somme, sinon je n’ai jamais été en meilleure forme.
Son index désigne la file des véhicules.
– Où vont tous ces gens de si bon matin ?
– A Sion. Ils profitent de la fraîcheur pour visiter le château.
– Ah ...
Puis il le dirige vers les crêtes:.
– Et qu’y a-t-il au-delà de ces montagnes?
– Droit devant, le Cervin... Le Grand Saint-Bernard se cache légèrement sur votre droite... La Pointe Dufour se trouve sur votre gauche.
– Dommage ...
Remarque amère. Atham ne l’aime pas.
– Qu’est-ce qui cloche?
– Rien de grave, Atham, juste un peu de déception.
– Puis-je vous aider ?.
– Non, Atham... Impossible de réparer un rêve : je voulais venir en Suisse avec Judith... Et je découvre ce pays dans de curieuses circonstances... Je ne vois même pas les lieux que vous me montrez, je me contente de les deviner.
Ses regrets sont humains, et Atham a du mal à les entendre. Pour lui, Louis est le Lecteur, un être situé à des milliers d’années-lumière au-dessus des contingences terriennes, tellement à part qu’il ne peut décrire leurs différences. Pourtant, le Grand Élu ne rate pas une occasion de lui rappeler qu’ils sont semblables, comme s’il lui reprochait de subir un sort qu’il lui aurait jeté. Il croit utile de s’en défendre:
– Je n’y peux rien.
Et juge bon d’ajouter:
– Nous sommes passés par Orsières, mais entre chien et loup...
D’un mouvement brusque, Louis quitte la rambarde chantournée en forme d’edelweiss, plante sa carcasse face à Atham, le scrute comme s’il devinait ses craintes :
– C’est vrai, vous n’y êtes pour rien ... Vous avez fait ce qu’il fallait...
– Oui, au plus vite.
Excepté pour faire le plein, ils ne se sont guère arrêtés depuis Nantes, pressés de franchir la frontière, hantés par l'idée que la police lance un avis de recherche contre eux. Un long périple, éprouvant, sans parler. Louis et Atham se sont relayés au volant, les autres se sont assoupis. À l’aube, ils ont passé les postes de douane sans difficulté, les gabelous n’ont même pas réveillé Judith, Atham leur a présenté ses papiers sans qu’ils l’importunent. Des gens charmants, d’une exquise galanterie.
Vers six heures, ils ont enfin atteint le chalet. Dans un bel ensemble, tous se sont écroulés dans de bons lits moelleux, sauf Louis, dispensé de repos, et pour cause.
– Où est-on ici, Atham?
– Dans notre quartier général européen. Discret, n’est-ce pas ?
– Très... Et qui paye tout ça ?
Question inattendue, mais que peut-il dissimuler au Lecteur ?
– Des initiés fortunés, des communautés religieuses de toutes confessions.
– Un centre œcuménique, en quelque sorte.
– On peut le qualifier ainsi, même s’il est plutôt consacré à l’action.
– Et qui vous dirige ?
Sur ce point, Atham ne peut guère s’étendre, et ce pour l’excellente raison qu’il en sait peu :
– Mes ordres viennent des Six Sages des Collines de Judée, je ne connais qu’eux. Vous les rencontrerez bientôt.
– Et au-dessus de ces doctes personnages, y a-t-il quelqu’un de plus important ?
– Oui, les Trois Pasteurs de la Suprême Audience. Seuls les Six Sages peuvent les contacter, nous ignorons leurs identités.
Inutile de poursuivre, Atham n’est pas plus informé.
Les Fils de la Lumière savent se protéger...
Un rapace vole au-dessus de la vallée, Louis s’accorde une pause pour admirer ses évolutions. C’est presque machinalement qu’il reprend la conversation :
– Et vous, Atham, comment avez-vous été recruté?
Un sourire indulgent filtre entre les poils de sa moustache :
– Aucun de nous n’est recruté par les Fils de la Lumière, Louis, ça se passe autrement, sans distinction de race, de sexe, de condition, de religion.
Louis devait s’y attendre.
– Logique ...
Puis il relance :
– Cela vous gênerait de me raconter comment vous les avez rejoints ? Seulement si vous le désirez, je ne vous force pas à la confidence.
Nouveau sourire bienveillant d’Atham :
– Si je ne narrais pas mon histoire au Lecteur, à qui le ferais-je ?
Il repose sa tasse de thé, ses yeux noisette semblent chercher un souvenir dans les montagnes, il hume leurs parfums résineux, sa voix s’embarque, sans effet:
– Mon nom est Atham Gahni, j’ai vu le jour voici quarante années près des monts de Al-Lâdiquîya, sur les bords de l’Oronte, non loin des cimes arides de djebel Zawiya. Étrange Syrie où l’on parle l’araméen comme au temps de Jésus. Ne dit-on pas qu’elle était sienne ? Mais d’autres langages, dans nos sables, côtoient celui du Christ, dans un voisinage inconcevable pour un esprit d’Occident. Chez nous, le circassien et l’arabe servent aux religieux de toutes croyances pour enseigner l’amour de Dieu. Chacun a le sien, mais ces dieux cohabitent en paix, que ce soit Celui du sunnite ou du jacobite... Mon pays est riche de quinze communautés confessionnelles.
Un rayon de soleil frappe le visage d’Atham, il s’en écarte avant de poursuivre :
– Dans ma jeunesse, j’ai lu le Livre de la Sagesse, les neuf préceptes de la foi d’Akkal-Djahal, je suis devenu un muwahiddûm, partisan du Tawhid, c’est-à-dire de l’Unité en Dieu. Si vous ne l’avez deviné, Louis, sachez que je suis druze.
Non, il ne s’en doutait pas, Louis n’a jamais éprouvé d’intérêt pour la théologie. Dieu reste pour lui une notion abstraite que chacun accommode à son goût.
– Et les Fils de la Lumière, où interviennent-ils dans votre parcours ?
Longuement, pour dire les mots justes, le Syrien les filtre sur sa langue :
– Il m’a paru nécessaire de vous dévoiler d’abord mes origines, Louis. Elles vous montrent le respect que nous cultivons pour la foi des autres. Être druze signifie prôner un monde unitaire en Dieu, de miséricorde, s’entend.
Une des nombreuses manières de le percevoir faute de pouvoir le rencontrer.
– Un Dieu sauveur...
– Mais aussi un Dieu qui prône la Raison... Je le crois de bonté, capable d’autoriser l’Homme à entretenir une philosophie humaniste... Spirituel et temporel... Peu de religions acceptent pareille promiscuité de pensée, les évêques condamnent les fidèles reconnus coupables de caresser cette dualité.
– Le Ciel et la Tolérance.
– Si vous voulez, Louis... Le fait est que j’ai toujours obéi aux principes d’ouverture de ma religion sans jamais y faillir ... Un jour, il y a douze ans de cela, alors que j’étais à Beyrouth pour affaires – vous comprenez maintenant où et pourquoi j’ai appris le français – une voix, si je puis m’exprimer ainsi, est entrée dans mon crâne.
– Une voix ?
– Oui, celle d’un Fils de la Lumière, le Très Sage Archimandrite Papasidero... C’est de cette manière que nous nous reconnaissons quand l’un de nous a l’honneur d’être convié à combattre le Mal.
Cent mille questions se bousculent dans la tête de Louis, il choisit la première au hasard :
– En somme, vous m’expliquez que vous vous cooptez par transmission de pensées.
– Exactement, et ce, depuis la nuit des temps, sans intervention céleste. Notre cerveau capte soudain les ondes positives d’un non-initié, nous l’appelons à nous par une sorte de courant télépathique. C’est ce qui m’est arrivé, de même qu’à tous mes frères. La suite nous appartient... Mais non sans frayeur...
– Oui, j’imagine le choc que vous devez éprouver quand ça vous tombe dessus.
Sa deuxième question est mieux préparée :
– Mais dites-moi, qui sont ces Kittim? Adorent-ils le diable ?
Et la réponse d’Atham tombe comme la foudre dans la vallée, retentissante, titanique :
– Le diable n’existe pas.
– Quoi ?
Le Syrien évite de rire, bien qu’à cet instant la face ahurie de Louis soit digne d’être caricaturée. Il freine son débit pour lui expliquer 
– Ceux que vous appelez démons sont des anges, Louis. Les Kittim tirent leurs pouvoirs de leurs relations avec eux, sans que je sache comment.
– Des anges? Fichtre ! Pourtant, à ce que j’en sais, les anges répandent le Bien, pas le Mal...
– Personne ne vous dit qu’ils cherchent à nuire à l’Homme, au contraire.
Pour Louis, la Création vue par l’Église n’est qu’une légende, l’Évolution humaine ne laisse pas de place au parjure d’Adam et Eve. Toutefois, l’épisode du serpent tentateur offre au moins l’avantage d’être simple, d’une conception manichéenne facile à comprendre, à l’opposé de la thèse ampoulée que le Syrien lui débite.
– Alors, que nous veulent-ils ?
Exercice difficile, Atham déroule les faits avec prudence:
– Celui que nous nommons «JE», autant par indécision sur Sa nature que par syncrétisme, a promis un monde de félicité à l’Homme s’il s’engageait à rester pur et innocent.
– Jusque-là, je vous suis, j’y retrouve la Genèse... Et quid de la pomme ?
– Pure légende, image d’Épinal, vous le savez.
– Certes, mais faute de golden, quelle est votre version des faits ?
Atham fait peu de cas de son persiflage :
– Certains anges se sont pris d’amour pour l’Homme, la conduite de JE les a indignés, ils l’ont accusé de laisser, par plaisir, cet être fragile dans l’ignorance. C’est pourquoi ils se sont révoltés et lui ont offert la Connaissance, c’est-à-dire la capacité d’apprendre et de juger de tout.
– Bigre ! Où est le crime 
– Ils n’avaient pas mesuré que l’Homme et ses semblables n’étaient pas prêts à recevoir ce cadeau. Ce que savait JE qui prenait Son temps pour les instruire... Depuis, sur Terre, chacun utilise sa Connaissance contre celle de l’autre, ou lui impose la sienne par la force. Le mal est fait... L’erreur des anges partait pourtant d’un bon sentiment.
Geste navré d’Atham, ou plutôt fataliste. Louis reprend :
– Et après ?
– Les anges ne désespèrent pas de réparer les dégâts, mais le prix à payer est faramineux, il faut que le Monde leur obéisse pour ce faire, que les Hommes rejettent JE pour toujours. Je vais être clair sur leurs sentiments à Son égard : ils ne le détestent pas, ils ne le croient pas capable de s’occuper de ce qu’Il a créé.
– Pas plus que les Kittim, si je comprends bien ?
– La légion des Kittim forme le bras séculier de leur entreprise, les manuscrits de la mer Morte annoncent leur combat, leur présence parmi nous est plus que millénaire. Plus tard vous apprendrez pourquoi ce jour est arrivé, mais c’est maintenant, que de gré ou de force, ils vont tenter de cimenter l’esprit des Hommes dans un seul bloc. Ils en ont les moyens.
La prédiction d’Atham est invraisemblable, Louis hésite à résumer le péril qu’elle révèle.
– Dois-je traduire cette menace par leur volonté de nous contraindre à ne parler que d’une seule voix ? De nous obliger à tous agir et penser pareillement ?
– Oui... En nous isolant de JE et en nous isolant nous- mêmes... C’est ça, l’enfer...
Le rire tonitruant de Louis traverse les branchages. Il s’amplifie, résonne, incongru dans la nature silencieuse. Un garde surgit, alerté, mitraillette en avant. L’homme les observe, constate que tout va bien, puis, rassuré, leur envoie un signe amical avant de reprendre sa ronde.
– À supposer que ces anges existent, Atham, leur objectif ne peut être atteint. Et les Kittim n’ont pas plus de ressources qu’eux. Comment réussiraient-ils un tel exploit ? C’est techniquement impossible.
Le Syrien garde sa déception pour lui, le Lecteur persiste à se complaire dans l’agnosticisme,  il ne croit pas un seul mot de ce qu’il vient d’entendre. Pourtant, il faudra bien, malgré lui, qu’il accepte d’ouvrir son esprit.
– Voilà pourquoi vous êtes là, Louis, pour le découvrir.
Est-ce donc cela qu’il doit entendre dans les pierres ?
– Non, Louis ... Ce message sera la plus infime partie de ce que vous lirez. Déjouer les manœuvres des Kittim n’est pas votre mission, c’est la nôtre.
– Alors, en quoi consiste la mienne ?
Atham déglutit, il n’ose, et pourtant les Sages de Judée lui ont demandé de révéler au Lecteur ce à quoi il était destiné. Au moment le plus propice, ont-ils ajouté, et il lui semble que c’est maintenant.
– Vous aurez... Vous aurez à rencontrer JE pour ramener la Vérité.
Rien de moins ! Louis ne sait s’il doit se moquer de la prédiction ou l’apprécier. Tout compte fait, la perspective de connaître l’identité du Grand Tireur de ficelles le séduit, mais avec un sentiment réduit sur ses chances de divinité.
– D’accord, je vais m’y préparer... Merci de me dire s’il faut prendre rendez-vous.
Une fois de plus, Il n’a pu s’empêcher de plaisanter:
– Je vous en prie, Louis, c’est très sérieux.
Maudit soit son sens de l’humour:
– Pardon si je vous ai offensé.
Impossible d’accuser la fatigue, il n’en éprouve aucune. Alors il se tait.
Atham laisse au temps le soin de remettre de l'ordre dans ses sentiments avant de reprendre la conversation :
– J’aimerais vous poser une question à mon tour... Mais avant, si vous me le permettez, je souhaite vous dire un dernier mot sur les Druzes.
– Faites donc, je vous écoute.
– Cela vous surprendra, mais le fait est que notre religion vénère trois prêtres égyptiens: Hermès Trismégiste, Imhotop et Pythagore.
Les lèvres de Louis sifflent d’admiration:
– Pfui ! Joli plateau... Mais pourquoi Pythagore ?
– Sa présence vous étonne ?
– Chez un Fils de la Lumière, oui... N’a-t-il pas servi la Connaissance, perte de l’Homme pour JE?
– N’oubliez pas, Louis, que pour les Druzes Dieu transmet la Raison, la plus haute Raison... Il la dispense à ceux qu’Il juge capables de polir celle de leurs semblables.
– Au nombre desquels ce bon Pythagore, bien sûr.
– Oui... Et de leur côté, les Fils de la Lumière ne rejettent pas ses valeurs.
– Elles sont pourtant contraires aux leurs, non?
– Pourquoi se priver d’une démarche intelligente ? L’Église catholique, elle, a bien enseigné la pensée d’Aristote. Peut-on faire moins ?
Dont acte.
– Et votre question, Atham ?
– Vous comprendrez, à présent, la curiosité qui me pousse à vous demander pourquoi vous avez décidé de partir en Égypte.
Pertinente interrogation. Louis s’étire, ses muscles craquent, il réfléchit pour bien lui rapporter les propos de l’Enchanteur:
– Ce «pays de sable où le Fils de l’homme se réfugia» ne peut être que l’Égypte, j’ai au moins retenu la fuite de la Sainte Famille de mes leçons de catéchisme.
– Excellente déduction, mais êtes-vous sûr que c’est dans ce pays que vous devez aller ?
La main sur le cœur, Louis se penche vers Atham, murmure en confidence :
– L’amour, mon ami.
– L’amour ?
– On ne s’éprend pas d’une jolie Juive sans apprendre l’histoire de son peuple.
Le Syrien s’exclame :
– Je vois !
– Le destin d’Israël est lié à celui de ses voisins.
– Dont celui de l’Égypte.
– Et c’est par la faute de Moïse que je suis devenu égyptologue amateur. .. Nul n’est parfait.
– Si votre imperfection vous a mené sur la bonne voie, ne la critiquons pas.
Il est rare qu’Atham plaisante, Louis prend le temps d’apprécier l’exception avant de reprendre :
– C’est grâce à cette passion que j’ai deviné le nom de ce roi dont Merlin m’a parlé, qu’il ne pouvait connaître, et pour cause ! Pendant des siècles, ce pharaon n’a pas existé, son absence est le plus incroyable tour de passe-passe de l’Histoire...
Louis cale son dos contre un arbre.
– Je vais vous le raconter, Atham ... Ou du moins vous le remettre en mémoire, parce que je suppose qu’un Syrien, Fils de la Lumière, en a étudié les détails.
Son esprit s’évade des siècles en arrière...
 
*
 
1887.
Sur la rive droite du Nil, entre Le Caire et Louxor, une femme erre dans les mines d’une antique cité.
Une expédition prussienne, quarante-quatre ans auparavant, l’a mise au jour presque par hasard.
Fabuleuse découverte pour ces savants. Le nom et la présence de cette ville ne figuraient nulle part, pas plus sur une carte ancienne que dans les récits des scribes... Mystère d’autant plus grand que les archéologues avaient eu la surprise de faire surgir du sable les restes de palais et de temples, témoins de sa magnificence ... Une nouvelle Thèbes ! Hélas, leurs efforts pour percer le secret de son identité restèrent vains, jamais ils ne surent quels dignitaires ou quel roi avaient vécu dans cette cité effacée de la mémoire égyptienne, et ce pour la raison insensée que textes muraux, cartouches et fresques capables de leur livrer les clés de l’énigme avaient été saccagés. À croire qu’une main vengeresse avait voulu punir ses habitants de l’avoir édifiée, comme si elle était maudite... Les Prussiens, découragés, étaient donc repartis sans trouver la réponse, laissant derrière eux des caisses entières d’objets hétéroclites dont les formes les avaient sidérés, de même que des œuvres d’art libérées de l’ensablement : leur facture ne correspondait à rien de connu de l’ère pharaonique !
Dès que l’expédition tourna le dos, poteries ébréchées et statuettes à moitié brisées trouvèrent preneurs chez les paysans. Ils les récupérèrent pour les vendre aux touristes de passage.
Améliorer l'ordinaire est donc le but de la vieille femme.
Ses sandales la conduisent loin dans la cité ravagée pour y glaner quelque bibelot monnayable. Ses prédécesseurs ont trouvé leur bonheur au plus proche du fleuve, au fil du temps ils ont tout raflé de ce côté. Alors la femme  porte ses jambes au loin pour récupérer les restes. Elle marche doucement, sous un soleil de plomb, l’œil aux aguets. Vers les vestiges d’une enceinte supposée entourer les débris d’un temple, elle avise les pans d’une maison. Il fait plus frais à l’ombre de ses murs, autant poursuivre sa quête à l’abri de la chaleur. Elle traîne, son regard s’habitue à la semi-pénombre, et c’est là qu’elle voit les tablettes d’argile. Elle en saisit une, la détaille sous toutes ses facettes... Que signifient les signes dont elles sont gravées ? Elle l’ignore, mais ce qu’elle sait, c’est qu’il ne s’agit pas de hiéroglyphes... Combien y en a-t-il?  Des centaines, au premier jugé ... Mais surtout, ont-elles de la valeur ? La femme décide d’en envoyer quelques exemplaires au Caire, les messieurs du musée sauront estimer sa trouvaille...
Ce à quoi elle procède. Et les semaines défilent...
Un beau matin, les tablettes échouent enfin sur le bureau des égyptologues cairotes. Un premier spécialiste les examine, circonspect:
– Écriture cunéiforme... Quasi indéchiffrable... Propos bizarres... Pourtant, elles semblent authentiques.
Un collègue vient à son secours :
– Oui, c’est bien fait... Aucun nom identifiable... Encore un travail de faussaire pour nous extorquer de l’argent. .. Mm ... Ne les détruisons pas, mettons-les de côté, nous verrons plus tard comment il s’y est pris, la méthode nous divertira peut-être.
Attitude pleine de sagesse. Les tablettes partent dormir dans un coin et la vieille femme attend sa récompense. Elle l’attendra toujours.
Fin du premier acte. L’histoire continue, les années passent... Et la science avance...
Un beau jour, un nouveau chercheur débarque au musée où on lui parle des lettres d’argile. Est-ce pour se distraire, par instinct ou par réelle envie de les comprendre qu’il les sort de leur nid de poussière ? Heureuse évolution du savoir, le déchiffrage des textes est à présent possible. Fort d’en avoir été instruit, notre érudit réalise que la rédaction cunéiforme, autrefois jugée fantaisiste, est bien concrète, que les phrases alignées ont une signification, dans un style et un mode d’écriture chers aux roitelets des pays dépendants de Pharaon. Et l’homme lit, atterré 
– Aménophis IV, roi d’Égypte, dit Akhénaton, et son épouse, la reine Néfertiti.
Son esprit se met en marche, ces monarques lui sont inconnus.
– XVIIIe dynastie... 1373-1354 avant notre ère... Impossible ! D’où sortent-ils ?
Et de se précipiter vers ses collègues pour leur faire part de sa découverte.
– Comment cela se pourrait-il ? objecte un historien. Ni ce pharaon ni sa femme ne sont mentionnés dans la longue succession des rois d’Égypte. Aucun texte ne parle d’eux. Nous n’avons pas de trace de leur passage sur terre, même pas sur un bout de papyrus. Énorme, non ? Je dirai même: inconcevable !
– C’est vrai, confirme un second spécialiste. Le grand Ptolémée Ier Sôter a supervisé lui-même les travaux de Manhéton chargé d’écrire l’histoire du royaume, et en langue grecque, s’il vous plaît, afin de la faire largement connaître.
– Et qui plus est sous la conduite de Démétrios de Phalère, créateur de la bibliothèque d’Alexandrie, un remarquable savant, renchérit le premier. Comment peut-on imaginer pareil oubli de leur part ?
– Certes, approuve le curieux, mais leurs recherches ont été effectuées mille ans après la disparition de cet hypothétique couple royal.
Un doute surgit dans ces têtes bien faites, le premier historien murmure :
– S’il s’avère exact que ces monarques ont existé, nous nous trouvons, Messieurs, face à la plus gigantesque, à la plus incroyable énigme de l’Histoire que le monde ait connue.
La science ne peut rejeter sans prouver, aussi le premier historien s’enquiert :
– D’où viennent déjà ces tablettes que vous avez déchiffrées, cher collègue?
– De Tell el-Amarna, à des miles au sud du Caire, sur la rive droite du Nil.
– Ah ! La cité sans nom que les Prussiens ont abandonnée... Bien ! Je propose que nous allions voir sur place si d’autres «Lettres d’Amarna» traînent dans les ruines. Qui sait ? Peut-être aurons-nous la chance d’en trouver quelques-unes capables de nous en apprendre davantage sur cet Aménophis IV et sa charmante épouse, Mme Néfertiti.
Nous connaissons la suite...
 
*
 
Atham acquiesce:
– C’est donc à Tell el-Amarna que vous voulez vous rendre ?
– Oui, c’est là que mon odyssée doit se poursuivre. Amusant, non, ce jeu de piste ? À croire que JE a décidé de ne donner la solution de Son étrange rébus qu’en éprouvant mes connaissances. Une sorte de purgatoire intellectuel, sans doute, une manière d’affirmer que par elle nous nous sommes perdus, et que par elle, nous serons sauvés. .. Du moins, si j’en crois ce que vous m’avez raconté.
Louis plisse ses lèvres dans un sourire malicieux. La perplexité de sa dernière phrase n’échappe pas à Atham. Il juge plus intelligent de ne pas la relever, JE veut sans doute qu’il en soit ainsi.
Un appel, une sorte de plainte enrouée se fait entendre au- dessus d’eux. Alex pointe le nez par une fenêtre :
– Loulou !
Sa voix traîne, enrouée, chargée de sommeil :
– Quelle heure est-il?
Qu’importe, il a tout le temps de dormir:
– Va te recoucher ! C’est campos, aujourd’hui.
– T’es sûr ? Tout se passe bien ?
– File, je te dis ... Récupère, c’est ce que tu as de mieux à faire.
Sa bouille gonflée de fatigue disparaît. Un clin d’œil à Atham clôt l’intermède :
– J’aimerais autant qu’il reste ici quand je partirai.
– Mes amis s’occuperont bien de lui et de son épouse, n’ayez crainte... Comme de votre compagne.
C’est vite conclu, la tête de Louis balance :
– Non, Atham, Judith vient avec moi.
Le Syrien tressaille, sa décision l’embarrasse, Louis la motive sans attendre ses objections :
– Ce n’est pas que je veuille qu’elle me suive, Atham, je sais qu’elle «doit» le faire... C’est en moi, quelque chose me dit qu’il faut qu’elle m’accompagne.
D’ailleurs, le tic navré de ses sourcils, quelque peu fataliste, montre que le projet ne l’enchante guère.
– Avec tous les dangers que nous allons courir, j’aimerais lui épargner ce voyage. Mais je dois agir ainsi.
Atham s’incline, il ne peut s’opposer aux décisions du Lecteur, elles lui sont inspirées par il ne sait quelle volonté. C’est vrai que les risques sont grands, il faut donc l’aider à ne pas y penser, les oublier, parler de la pluie et des petits oiseaux.
– L’Égypte est un beau pays... Judith aura le temps d’en découvrir les charmes.
– Souhaitons-le.
Sujet épuisé, il lui faut en trouver un autre.
– Vous n’avez pas terminé l’histoire des «Lettres d’Amarna»... Puis-je me permettre d’en réclamer sa conclusion ?
– Vous plaisantez, Atham, je suis persuadé que vous la connaissez.
– Je l’avoue ... Mais certainement pas aussi bien que vous.
La flatterie n’est pas le fort du Syrien. Louis lui donne une tape amicale pour le remercier de s’y essayer.
– D’accord, en route pour la révélation...
Il se cale contre un épicéa.
– Ce furent finalement trois cent soixante-dix-sept lettres d’argile que les savants retrouvèrent là où la femme les avait laissées. Leur traduction laissa coite la communauté scientifique. D’ailleurs, elle n’en est toujours pas revenue. Grâce à elles, on découvrit l’existence d’Aménophis IV et de la reine Néfertiti, un règne passé sous silence pendant trente-trois siècles... Pour cause d’hérésie.
Terme qu’approuve Atham :
– L’hérésie d’un dieu unique et bon.
Le premier dans l’Histoire. Ça, au moins, Louis le sait:
– Plusieurs hypothèses circulent sur le schisme provoqué par Aménophis, le fait est que personne ne peut privilégier une raison plutôt qu’une autre pour expliquer ce qui poussa ce roi à rejeter la foi de ses ancêtres.
– Au profit d’Aton, dieu créateur de toute chose, représenté par un disque solaire.
– Et pour lequel il bâtit une fabuleuse cité, Akhétaton – l’horizon d’Aton –, que nous appelons toujours Tell el- Amarna... Vous savez certainement, Atham, qu’il est le seul pharaon à s’être considéré comme un simple mortel, et non comme un dieu vivant. Un geste sacrilège pour l’époque, mais approuvé par des milliers de fidèles.
Un Fils de la Lumière ne peut l’ignorer:
– Au sein d’une puissante Église où on le vénéra sous un autre nom, Akhénaton – agréable à Aton –, marque d’une humilité inconcevable pour un souverain d’Égypte.
Songeur, Louis achève son récit :
– J’essaye d’imaginer ce que fut la répression des croyants après sa mort ... C’est tellement loin... On devrait s’en foutre autant que des victimes de la Saint-Barthélemy, et pourtant des gens sont morts, torturés, massacrés, à Akhétaton, des gens faits de chair et de cœur, comme nous... Mais que nous importe leurs lointains cris, les circonstances de leur disparition forment un fait divers sans intérêt, un détail parmi tant d’autres imprimé dans de doctes bouquins.
Il s’enfuit dans le temps, se reprend :
– Combien furent égorgés sur l’ordre de Toutankhamon? Avec  quelle barbarie fit-il raser la ville ? Avec quelle frénésie meurtrière les prêtres de l’ordre ancien et rétabli effacèrent-ils les signes de l’œuvre d’Aménophis ? Nul ne peut le dire... Ce que l’on sait de ce silence, c’est que l’hérésie amamienne a été condamnée à plus de trois mille ans de cachot pour avoir aimé un dieu unique avant l’heure légale. Pauvre Akhénaton.
– Et c’est près de lui que vous pensez trouver...
Atham laisse sa phrase en suspens. Au fond, il ne sait rien de la quête du Lecteur.
D’ailleurs il vaut mieux qu’il ne l’interroge pas. Louis lui-même n’a aucune idée de ce qu’il va chercher à Tell el- Amarna.
Sa seule certitude est qu’il n’y entendra rien de comparable à ce que les peulvans lui ont révélé, qu’il n’y verra pas de forme éthérée, comme celle de Merlin à Brocéliande.
Ce sera différent, très différent.
 
*
 
San Francisco se bat contre un problème que nulle autre ville ne subit, un fléau paradoxal : la croissance économique.
Un raz de marée de start-up s’est abattu sur la cité, les développeurs du Net ont envahi les immeubles. Du Golden Gate à Visitacion Valley, le prix du mètre carré a été aspiré vers le haut, pris dans une spirale démentielle. Même dans l’atmosphère glauque de Tenderloin District, les immeubles ont trouvé preneur en dépit des putes, des camés, des dealers qui hantent ses trottoirs parsemés de seringues.
Mais la folle grimpette des loyers n’a que peu de rapport avec la catastrophe évoquée, le sinistre s’appelle défaut d’électricité ! Ces entreprises nouvelles en consomment à un point tel que la municipalité s’arrache les cheveux pour trouver d’urgence de précieux mégawatts... Le dossier est si sensible que les experts évoquent des mesures de rationnement.
Le spectre de la restriction devrait faire fuir les jeunes compagnies, mais non, elles continuent à s’installer ici. C’est de San Francisco que la toile du Web s’étend sur les cinq continents, et pas ailleurs, il faut y être ou disparaître.
Et c’est dans cette mégalopole que Hardman vient tester ses théories.
Sa limousine s’engage lentement dans Washington street, le quartier des antiquaires, forcée de ralentir à cause du trafic, de la foule, des joggers inconscients. Les tours de la Bank of America et de la très décriée Transamerica Pyramid se profilent devant lui. Il est au cœur du quartier de la finance, des affaires du futur, là où des visionnaires passent leur temps à vivre dans celui de demain. Pour faire ce qu’il a décidé, il vaut mieux qu’il continue à pied.
– Déposez-moi ici, Jack. Vous m’y reprendrez dans une heure.
Le chauffeur acquiesce, la voiture s’immobilise.
Hardman s’enfonce dans la cohue de Post street, évite un type en rollers, croise des gays enlacés sans complexe – scène banale dans la ville la plus libre de l’univers – jette un regard concupiscent sur les décolletés de jeunes plantes provocantes, fascinées par les étalages d’Eddie Bauer, le spécialiste du vêtement décontracté, longe les vitrines Brooks Brothers, tailleur classique plus conforme à ses goûts, fait encore quelques pas, s’arrête enfin devant une boutique, lit l’enseigne: « NetShore. Victor Martino. prop. ». Une montagne de PC, de périphériques, de packs, de cartes à puce se dresse derrière les vitres du magasin, l’intérieur est bourré à craquer.
– Great ! Surface moyenne, revendeur basique...
Tout à fait ce qu’il cherche.
Il entre sans qu’on le remarque. Les vendeurs sont occupés, des caméras surveillent les rayons, c’est l’heure de pointe. Hardman s’avance vers les produits de Netium Corp., apprécie leur mise en valeur, les étagères en quinconces, l’affichage bien fait où s’inscrivent leurs performances. Un gaillard bronzé, un anneau dans l’oreille, musclé jusqu’à la voûte plantaire, ne tarde pas à l’aborder, tout sourire. Sur son tee-shirt serré, s’étale le nom de la boîte.
– Bonjour, Monsieur, mon nom est Al, puis-je vous aider?
– Oui, Al, vous le pouvez.
Les yeux du jeune homme le dévisagent... Son sourire change soudain :
– Excusez-moi, mais... Ne seriez-vous pas?
Bien sûr, qu’il est 
– Horace Hardman, enchanté de vous connaître, Al.
Et il serre la main du vendeur médusé, abasourdi de rencontrer le chairman de Netium Corp., l’un des hommes les plus puissants de l’industrie américaine des communications, dont il connaît la fortune au cent près... Il a tout lu sur lui dans les revues scientifiques, suivi les débats télévisés où son verbe a fait mouche.
– Je... Je suis très honoré ...
– Moi aussi, Al, j’aime rencontrer les gens de terrain.
– Me permettez-vous d’appeler mon patron ? Il sera heureux de vous saluer.
– Monsieur Martino ? Mais je viens exprès pour lui.
Le vendeur vrille sur lui-même, court vers la caisse, entre dans un bureau, en ressort accompagné d’un homme d’une quarantaine d’années, massif, trapu, les cheveux aussi noirs que de la réglisse, couvert de chaînes et de gourmettes en or:
– Monsieur Hardman ! Si on m’avait dit ce matin que je vous accueillerais, j’aurais amené du champagne... Bienvenue dans ma modeste boutique, mon nom est Victor Martino.
– Horace Hardman, le plaisir est pour moi.
Une vigoureuse poignée de mains clôt les présentations. En spécialiste du merchandising, Hardman apprécie les pièges du magasin, Martino connaît son job.
– Modeste ? Vous plaisantez Vic, votre boutique a l’air de marcher, je vois que vous ne laissez rien au hasard... Superbe parcours, le client n’échappe à aucune offre.
Martino apprécie le diminutif qu’Hardman lui sert, il hésite toutefois à l’appeler Horace.
– Merci du compliment. Pour ne rien vous cacher, j’ai bossé pendant dix ans chez IBM, j’y ai appris les techniques de base.
– Excellente école, moi-même j’ai débuté chez Texas.
Voilà un passé commun digne de les rapprocher un peu, juste ce qu’il faut pour détendre l’atmosphère:
– Dites-moi, Vic, quel est le montant de votre chiffre d’affaires annuel ?
Dans tout autre pays, la question serait mal prise, mais aux US on ne tourne pas autour du pot, on est blunt, direct... D’ailleurs Martino aurait tort de dissimuler ses résultats, ils sont plus qu’honorables, et ce n’est pas sans fierté qu’il dévoile cash et profit.
– Je peux même vous donner la part de marché de Netium, j’ai gardé l’habitude des bilans analytiques... De mémoire, je vous assure que vous êtes en tête du hit.
Encore mieux, voilà une nouvelle bien utile au chairman.
– Plus tard, Vic, je suis sûr que nous occupons les meilleures places... En fait, je suis venu vous voir incognito pour une raison précise.
Les oreilles de Martino se tendent, il craint une offre d’achat, tant de constructeurs s’essayent aux boutiques de marque.
– Voilà : cela vous dirait de quadrupler vos bénéfices?
Cinq personnes sur la place financière peuvent lui tenir ce discours, les autres Martino s’en méfie... Hardman fait partie de ces privilégiés, et pour cause: tout ce qu’il touche se transforme en dollars.
– Je vous écoute.
– Parlons peu, parlons business, Vic, et en particulier d’un nouveau concept que nous avons développé chez Netium... Il est classé confidentiel...
Très vite, le patron de NetShore percute, attentif aux arguments de Hardman. Sa première remarque, lorsqu’il en a fini, se rapporte au droit, réflexe tout américain :
– Est-ce bien légal?
– À cent pour cent, nous avons bordé ce chapitre. L’offre n’est pas gratuite, donc éligible au titre de transaction commerciale.
– Mais le matériel, lui, est donné.
– Totalement, ce sera une tornade, le public se précipitera dans les boutiques.
– Si on fait cadeau du matos, il faudra être un fou pour ne pas se ruer dessus.
– Vous voyez, c’est vous qui le dites... Résumons-nous: vos sorties de PC se multiplient alors par...
Geste prudent, très grand seigneur:
– Limitons le coefficient à cinq.
– Dans le cas envisagé ? Vous plaisantez, ce sera plus !
– Peu importe, Vic, gardons une hypothèse basse... En contrepartie, vos clients devront signer un contrat de connexion à Internet dont voici la liste. Tous les sites, comme il se doit, sont contrôlés par Netium.
– Je vois... Des standards, des incontournables, quelques adresses moins visitées...
– Que nous étoffons. Ceci étant, chaque client s’engagera à payer un forfait mensuel, quoiqu’il fasse.
– Normal.
– Mais tous dépasseront le plafond de base.
Peu à peu, Martino commence à percuter:
– Avec de nouvelles introductions ?
– Oui, de jeux, d’aide aux devoirs en lignes, etc. Évaluons la dépense annuelle à mille dollars par tête, environ quatre-vingts dollars par mois, pour un forfait qui démarre à cinquante.
Rire du boutiquier :
– Je reprends vos propos : hypothèse basse ! Infiniment basse ! C’est un minimum.
– Nous sommes d’accord... En conséquence de quoi je résume vos gains : dix fois plus de clients, pas de facture à payer puisque le matériel est gratuit, trésorerie de votre entreprise allégée, peu de vendeurs, donc peu de charges, et vingt pour cent de commission sur tous les contrats... Sans rien faire d’autre que de servir de relais...
Le cerveau de Martino se transforme illico en machine à calculer, ses yeux sortent de leurs orbites en découvrant le résultat :
– Mais je ne quadruple pas, je décuple mon chiffre !
Remarque que Hardman savoure, faussement modeste :
– Je vous suggère que NetShore soit notre premier beta site.
Enthousiasme de Martino :
– Quand vous voulez !
– Entendu... Disons tout de suite.
Son menton désigne une grand-mère et son petit-fils, à peine ado, la bouche engluée d’un chewing-gum, les yeux affolés devant tant de beautés cybernétiques.
– Je vous propose de faire la vente à cette dame, Vic. Excellent test... Si je la rate, je vous fais livrer un camion de notre dernier modèle, le NI 800... Si je concrétise, je limite le cadeau à une palette... Correct, comme dédommagement ?
– Au point que j’en souhaite presque votre échec.
Un pouce en l’air, affaire conclue. Martino fait signe à ses vendeurs de laisser agir Hardman. Tous l’ont reconnu, c’est dans un silence religieux qu’ils assistent à l’exploit du grand homme.
– Madame, bonjour, mon nom est Horace... Puis-je vous demander si c’est pour ce jeune homme que vous cherchez un PC ?
Les boucles décolorées de la mamy branligotent :
– Évidemment, ce n’est pas à mon âge que je vais m’y mettre... En revanche, pour le gamin, c’est l’avenir... Il aura onze ans demain.
– Cadeau d’anniversaire, si je comprends bien ?
– Bingo ! Horace... Je peux bien faire ça pour mon petit Ted.
Hardman se penche sur la figure émerveillée du gosse :
– Et toi, Ted, tu veux quoi ? Scanner, lecteur de cédérom, Internet et tout le reste, bien entendu ?
Le garçonnet en fait tomber son chewing-gum d’émotion, la grotte d’Ali Baba s’ouvre en grand devant lui, mais son accès a un coût que sa grand-mère ne peut couvrir :
– Hi ! Horace... Passé mille cinq cents dollars, ma retraite vous dit stop.
– Nous avons tous à gérer un budget, madame... C’est pourquoi je vais vous faire une offre qui se limite à cinquante dollars.
– Quoi ? Mais ce n’est pas un vélo que je suis venue acheter à Ted.
– N’ayez crainte, nous parlons bien le même langage.
Il lui prend le bras délicatement
– Avancez par ici et écoutez-moi attentivement.
Sur ce, Hardman les conduit face au NI 800, leur vante les qualités de la gamme Netium. Ted en bave:
– C’est super, mam, y a pas mieux que Netium... Mais t’as pas les moyens, ça vaut plus de cinquante dollars.
– Faux, mon garçon, voici ce que je propose.
Éberlués, la grand-mère et le petit-fils écoutent le couplet d’Hardman, leurs nez s’allongent au fur et à mesure qu’il parle, comme ceux des gagnants du Jackpot quand ils découvrent le montant qu’ils vont empocher:
– Et vous me jurez que je pars avec tout ce matériel pour seulement cinquante dollars par mois ?
– Oui, somme qui correspond  à un abonnement à notre réseau pendant cinq ans. Et si le matériel rend l’âme, on vous le change aux mêmes conditions.
C’est trop beau et c’est réel !
Avec toutes les garanties, en plus !
La vieille dame fait ses comptes, anticipe :
– De toute manière, un jour ou l’autre, le gamin voudra surfer comme ses copains.
Ted trépigne, sa mamy accepte, Hardman lui présente le contrat qu’il a amené, Martino applaudit discrètement dans un coin.
– Tenez, madame, lisez et signez là.
Lire ? A ce prix, elle parcourt le document en diagonale avant de sortir son stylo en vitesse, des fois qu’Horace changerait d’avis.
Sait-elle qu’elle est la première à signer avec le diable ?
Mais c’est vrai, dixit Atham, qu’il n’existe pas...
 
*
 
Ces quelques jours passés au chalet ont remis l’équipe d’aplomb.
Ils se sont efforcés à tout évacuer, à se restructurer, voire à oublier...
Judith aurait aimé grimper en haut des montagnes, mais les consignes de sécurité l’en ont empêchée, elle s’est contentée de petites promenades. Agnès et Alex ne se sont pas plaints de ces mesures, gavés de courses et d’aventures pour longtemps. Alors ils ont consacré leurs loisirs à faire du gras entre les repas, parfois un peu de ping-pong, quand ils ne s’acharnaient pas à s’engueuler à la belote. Atham en a vite appris les règles mais pas le verbiage :
– Est-il nécessaire de s’apostropher en jouant ?
– Indispensable, lui a rétorqué Alex, le vocabulaire fait partie du jeu.
Louis n’a pas retrouvé le sommeil. Mais dans un lit on trouve aussi l’amour. Avec Judith, ils ont rattrapé le temps perdu, ils ont même pris de l’avance.
– Depuis que tu as des super pouvoirs, je te donne vingt sur dix ... Ça ne me déplairait pas que tu restes Grand Élu, j’y trouve un avantage.
Pour toute réponse, Louis a fait grimper sa note à vingt et un.
Chacun s’est donc détendu, a tenté d’effacer les instants dramatiques vécus en France, s’est donné l’illusion que la tragédie avait pris fin.
Évasion chimérique, l’histoire devait forcément continuer.
– Louis, nous partons samedi pour l’Égypte, j’ai réservé trois places sur un vol direct.
– Bien, Atham.
– Des Fils de la Lumière nous attendront au Caire. Je présume que je vous laisse le soin de prévenir Alex et sa femme ?
C’est une mission qu’il n’aurait confiée à personne. La tristesse de ses amis l’a disputé à leurs craintes.
– Chasser le caillou au milieu des zouaves ! Quelle folie...
– Il le faut, Alex.
– Laisse-les se débrouiller seuls.
– Non ... À toi je peux l’avouer: c’est pour moi que je roule, je me fiche de leur problème.
Découvrir qui se cache dans les coulisses du théâtre est devenu une obsession. Quoiqu’il ait vécu, Louis ne croit toujours pas au surnaturel. Pour lui, le fantôme de l’Opéra est un être réel, un champion de l’artefact, certitude renforcée depuis qu’il a lu ce livre...
Dans la vaste bibliothèque du chalet, il a trouvé une étude sur les pierres, le texte a raffermi son opinion.
Pesante rédaction ! Il a dégagé l’essentiel de son alignement de credo plusieurs fois millénaires, un fatras de convictions que les hommes ont construit sur des pierres brutes, taillées ou tombées du ciel, qu’ils ont consolidé sur des pierres simples ou précieuses, et d’autres encore dites de foudre, de pluie ou d’amour, sans négliger le catalogue ésotérique des pierres percées, des pierres dressées, des pierres sonores... Interminable liste où la symbolique s’entremêle aux croyances officielles et à la superstition.
Les unes guérissent ou prédisent l’avenir, les autres donnent la vie ou transmettent la Connaissance. Dieu ou un dieu étrange loge parfois dans l’une d’elles.
Elles ont chacune un sens, une fonction mythique, légendaire, théologique, émettent un signe, promettent bonheur ou puissance à qui les comprend, les honore...
Louis a appris que les Grecs affirmaient que l'âme humaine et la pierre entretenaient des liens, que Prométhée sentait l’odeur des hommes dans leur grain. Quant aux religions, disparues ou existantes, il a découvert que toutes ont vénéré ou célèbrent encore le culte des pierres, des animistes aux monothéistes, des bouddhistes aux musulmans, des juifs aux chrétiens.
Ainsi les pierres ont guidé élus, illuminés, visionnaires.
Les premiers prophètes ont entendu la voix de Yahvé dans les bétyles – maisons de Dieu, construites en pierre brute. Plus tard, des témoins ont affirmé avoir vu le Christ naître du cœur d’une pierre, à l’identique des Hellènes, persuadés que les pierres ont accouché de l’être humain.
Les Égyptiens n’ont pas été en reste. De Benben, la pierre sacrée d’Héliopolis, Atoum a façonné la femme et l’homme. Chinois, Annamites, Africains, Européens et Incas ont partagé la même foi en la pierre, avec des variantes locales, dans une piété parfois pérenne.
Avec intérêt, Louis a étudié les multiples formes d’adoration dont elle est l’objet, depuis les temps où l’Arche d’Alliance reposait sur la pierre d’un autel. Le mur des Lamentations fait jeu égal avec la pierre noire de la Kaaba dans une fervente dévotion, et la grotte de Lourdes attire des millions de pèlerins.
Plus illusoire, la pierre philosophale, pour les alchimistes, est censée procurer la vie éternelle. Plus terre à terre, les francs-maçons se déclarent les héritiers des tailleurs de pierre, bâtisseurs de cathédrales, successeurs de Hiram de Thyr, l’architecte du temple de Salomon.
Mais par-dessus tout, Louis a retenu le destin inégalé de la pierre de la chrétienté, la seule dont la matière soit verbe : «Et sur cette pierre, je bâtirai mon Église»...
Le mot pierre, sur les lèvres du Christ, a changé la face du monde.
Étrange fascination, en résumé, que la pierre exerce sur l’homme.
Au point d’occulter un fait scientifique qu’il a relevé avec intérêt à la fin du livre, un passage de dix lignes à peine, presque écrit sous la contrainte, un rapide exposé ravageur, aux cursives prédatrices, déchiqueteuses de féerie...
Étonné, Louis a lu que l’on soupçonne la pierre, telle une bande magnétique, de capter et d’archiver des bruits, des voix cent fois séculaires. Les savants en ont acquis la quasi certitude, mais leurs moyens ne leur permettent pas, en l’état des techniques disponibles, de récupérer les précieuses données.
Son rationalisme a trouvé dans cette information la preuve qu’il cherchait:
– Si tel est le cas, cela signifie que des individus, plus doués que d’autres, sont capables d’imprimer des messages dans la pierre ... Nous nous servons au maximum de quinze pour cent des ressources de notre cerveau, mais certains ont des facultés plus étendues, des gens que l’on classe dans le registre des phénomènes – ou charlatans –, puisqu’on ne parvient pas à reproduire en labo leurs inexplicables pouvoirs.
Peu à peu, sa théorie a trouvé du ciment.
– Curieuse capacité cérébrale que la nôtre, d’à peine 1400 cm3 contre 1600 cm3 pour l’homme de Neanderthal. Et dire que nous prétendons évoluer... Quoiqu’il en soit, le mystère des quatre-vingt-cinq pour cent inexploités demeure, et si d’aucuns peuvent transmettre des messages dans la pierre, d’autres, forcément, peuvent entendre ce qu’ils y ont gravé.
Il lui restait à expliquer comment l’hologramme de Merlin, dans la forêt de Brocéliande, a surgi de sa pierre tombale:
– Application des théories einsteiniennes, preuve de la réalité de la quatrième dimension de l’Univers : le temps ! E=mc2, n’est-ce pas ? L’influence du Soleil déforme l’espace/temps, Mercure en sait quelque chose dont l’apside inférieure avance par rapport à lui... La source de la lumière ne bouge pas alors qu’elle se décale vers le rouge dans un champ de gravité... L’éclat des novas nous est visible alors que les étoiles ont disparu depuis des millions d’années. L’écho d’un signal se prolonge... Relativité que tout cela, l’apparition de Merlin n’est qu’un de ses avatars.
Et il en a déduit, résolument rationnel :
– En toute hypothèse, les voix que les Kittim perçoivent de leurs «anges» dépendent de la même théorie, laquelle me conduit à privilégier la résonnance d’un formidable affrontement... Les Sémites ont adoré Ba’al et Bêlit avant de se plier au culte de Yahvé... Imaginer une extraordinaire bataille entre deux armées aux croyances opposées, supposer que leurs vociférations se sont envolées dans un épouvantable maelstrom dont le souffle s’est abattu sur les rives de la mer Morte, supputer que des gens, longtemps après, ont entendu leurs paroles gravées dans les grottes de Qumrân, me semble tout à coup obéir à une logique pour le moins audacieuse, mais à une logique bien humaine.
Pour conclure enfin :
– Et il en est de même pour JE... À la différence qu’ici- bas se cache un homme, ou une femme, capable de me transmettre une sorte de fluide pour qu’à mon tour je devienne un amplificateur... Un homme, ou une femme, dont le cerveau est plus développé que celui du commun des mortels. Et c’est un écho que j’entends, et c’est cet être qui me permet de le capter pour user de pouvoirs que nous avons tous en nous. Un jour, la science les expliquera, l’humanité fera alors un bond en avant... Tout bien pesé, il n’y a aucun dieu dans cette histoire, seulement des phénomènes physiques inconnus, mais surtout et seulement quelqu’un fait de chair et de sang... JE est un mythe.
Sur la route de Genève, enfoncé dans le cuir d’une Mercedes, Louis malaxe ses conclusions. Il n’en a soufflé mot à Atham, la controverse serait stérile.
Les vignobles de Montreux ont disparu, Lausanne est dépassée, ils longent le lac Léman.
– Nous sommes presque arrivés, Louis.
– Regarde, mon chéri, on voit le jet d’eau! 
– Oui, mon poussin, c’est joli.
Judith manifeste sa joie. Depuis qu’ils ont quitté le chalet, elle s’émerveille de découvrir de nouveaux horizons. Louis lui serre la main.
– Réserve un peu de ton enthousiasme pour l’Egypte.
– J’achèterai un appareil photo, ça nous fera des souvenirs.
Atham ne relève plus ses remarques enfantines, il en a pris son parti.
L’aéroport de Genève-Cointrin est enfin en vue, le Syrien sort deux passeports :
– Vous vous appelez maintenant Judith et Louis Dubois. Vous êtes mariés.
– Mazeltov !
Judith embrasse Louis farouchement :
– Et ce mariage ne nous a pas coûté un sou ! C’est l’oncle Samuel qui va en faire une tête, lui qui me reproche de mal gérer mon argent.
– Du calme, mon poussin, écoute Atham.
– Merci, Louis. Nous avons gardé les mêmes prénoms, vous ne risquerez pas de commettre une erreur en cas de contrôle... Vous habitez au 15 boulevard Montmartre, à Paris... Un de nos amis y possède un appartement au nom de Dubois, nous sommes prévoyants.
– Je vois ça.
La voiture s’arrête, ils en sortent, extirpent leurs bagages du coffre, limités à un sac par personne. Derrière eux, des véhicules attendent leur tour d’entrer dans le parking, un agent leur fait signe de se presser. À peine le temps de remercier le chauffeur et les voilà dans le hall, à chercher le comptoir de leur compagnie.
C’est samedi, l’activité de l’aéroport bat son plein. Les frontaliers sont nombreux à y embarquer.
Arrangement de bon voisinage avec la police française, dont les conséquences imprévisibles sont graves pour nos voyageurs, les policiers suisses surveillent de près les passagers français. 
– Tu as vu la tête du couple, là-bas ?
– Où ?
– Comptoir de droite... Ce n’est pas eux dont Paris nous a envoyé le portrait ?
Le lieutenant Édouard, de la police des frontières, détaille le physique de Judith et de Louis.
– Ouais, t’as raison... C’est qui le type avec eux ?
– Le barbu ? Aucune idée ... Arrange-toi pour le prendre en photo, on ne peut rien faire d’autre.
– Si, les signaler à nos collègues d’en face. Ils ont besoin de leurs témoignages.
– Je m’en occupe, essaye de savoir où ils vont.
– En Égypte, il me semble. Mais ne te bile pas, je vérifie.
Et la machine se met en branle...
 
*
 
Paris, quelques heures plus tard, les murs du bureau de Grégoire Languedoc résonnent de sa légitime colère :
– «Nous avons fait le maximum» ! Et quoi encore ? Je vous en foutrai, moi, de votre maximum ! C’est pas vos trompes d’Eustache qui ont souffert de l’engueulade du ministre ! Dix mille décibels de chaque côté, j’en ai encore les tympans affectés.
– Pourtant, Monsieur le directeur...
– Ça va, hein, Mamoulian, plus un mot ! Vous avez lu la presse ?
– Hélas, Monsieur le directeur.
– Vous avez eu les élus bretons en ligne?
– Non, bien sûr.
– Moi oui ! Super  l’air de biniou !
– Je m’en doute, Monsieur le directeur.
– Des plaintes et encore des plaintes! Sans omettre celles du président de l’UNESCO que vous n’avez pas entendues.
– Et pour cause, Monsieur le directeur, je n’ai pas vos relations.
Languedoc a envie de tout, sauf de plaisanter :
– Je vous emmerde, Mamoulian.
– Si cela peut vous faire du bien, Monsieur le directeur.
Les doigts carrés du patron de la police nationale triturent les branches de ses lunettes, ils plaquent ses verres à double foyer sur ses yeux de taupe.
– Regardez-moi bien, Mamoulian, et surtout, écoutez-moi : vous n’auriez pas des états de services exceptionnels, je vous muterais sans pitié.
La menace amuse Hovanès, il lui a déjà adressé quatre demandes de mutations, quatre tentatives pour fuir la capitale, où que ce soit, il les lui a toutes refusées. Mains derrière son dos voûté, Languedoc tourne en rond. Il va d’un mur à l’autre de son bureau, un musée au décor Empire, couvert de meubles grillagés qu’il n’a jamais ouverts pour feuilleter les livres qu’ils protègent. En fulminant, il s’arrête devant le portrait du président de la République.
– Même lui m’a appelé ... J’ai cru discerner un soupçon d’agacement dans son ton, en particulier quand il m’a aimablement traité d’incapable.
– Non ? Un homme si courtois.
—Et tout ça pour un caillou qui a pété, dont les morceaux sont juste bons à faire des billes.
– Il faut reconnaître qu’elles draineront moins de touristes qu’un dolmen.
– Ça va, Mamoulian, il n’y a pas de quoi rire.
Il n’en a pas le cœur, le sien bout de rage, autant pour déplorer la destruction d’une pièce du patrimoine que pour crier à l’injustice :
– Monsieur le directeur, j’ai passé l’âge des remontrances, aussi je vais vous dire tout net ce que je pense : non seulement j’ai contribué à sauver le site de Carnac, mais en plus, ça mérite des félicitations. Vous avez vu mon rapport, mes collègues et moi-même avons accompli un miracle en risquant notre peau. D’ailleurs, beaucoup ont laissé la leur dans l’herbe bretonne... Votre remontée de bretelles me les brise.
Pris de court, Languedoc hésite à lui répondre, Hovanès en profite :
– Si vous voulez ma démission, je vous l’offre.
Mais c’est quoi ce discours ? Est-il devenu fou ?
– Personne n’a réclamé votre tête, Mamoulian. Je sais bien ce qu’on vous doit, mais allez l’expliquer aux politiques ! Je vous jure qu’un sourd me comprend mieux qu’un candidat à la veille d’élections...
Et pour se faire pardonner, Languedoc met la main sur son épaule :
– Merci ... Vous êtes content, à présent ?
Mamoulian sourit, au contraire de son voisin, nouvelle cible du directeur :
– Quant à vous, Kunz, je ne vous félicite pas ! D’où sortez-vous ce Mister John inconnu de nos collègues américains ?
La question ne déstabilise pas le Kittim, il s’y est préparé :
– D’un bar, Monsieur le directeur, Le singe bleu.
– Un bar, c’est vite dit, j’appelle ça un bouge ... Vous y faisiez quoi ?
– Mon travail, Monsieur, j’enquêtais dans les milieux extrémistes ; la routine. C’est là que Mister John m’a contacté... Il m’avait repéré... J’ai vite senti que c’était un pro.
– Que vous a-t-il raconté, votre expert ?
– Qu’il remontait la filière d’une faction nazie, un mouvement international. John m’a cité les noms de types que je surveillais, il m’a assuré qu’ils en faisaient partie. Ça m’a intéressé.
Languedoc ne se contient plus :
– Alors vous vous êtes pris pour James Bond ! Vous ne pouviez pas en parler à vos supérieurs au lieu de faire cavalier seul ?
Il s’attendait aussi à cette remarque :
– Vous savez ce que c’est, Monsieur le directeur, j’ai dû lui donner ma parole de la boucler... Il opérait sur le territoire français sans accord officiel...
Kunz soupire avant de conclure en finesse :
– Si je puis me permettre, Monsieur, je crois avoir eu raison de me taire : notre collaboration m’a permis de donner l’alerte avant que les terroristes ne fassent sauter les menhirs... On ne savait pas où ils nous menaient... Jusqu’au bout on a ignoré leur projet, et à plus de deux, on aurait été moins efficaces.
Languedoc est forcé de l’admettre :
– Ouais... Et on avait rien contre eux… J’ai également lu votre rapport, lieutenant... Mais ce que je ne comprends pas, c’est la disparition de Mister John, et encore moins son absence des registres amerloques.
Innocemment, Hovanès vient au secours de son collègue :
– Grosse affaire, Monsieur le directeur, les Ricains veulent sans doute se la garder en préservant l’identité de leur agent.
Ce ne serait pas la première fois, Languedoc approuve la théorie, et elle lui fait mal au bide :
– Ils me font gerber, ces abrutis, à ne jamais partager leurs infos ! On a quand même des morts sur le tapis, non ? À partir de combien de cadavres coopéreront-ils ?
Écœuré, il s’écroule dans son fauteuil :
– Et ce Louis Vival et ses compagnons, vous avez des nouvelles d’eux ?
Hovanès ne peut que s’avouer vaincu :
– Aucune, tous envolés. Leurs signalements ont été transmis suivant la procédure habituelle, il faut attendre.
Mais pas  longtemps, quelqu’un frappe à la porte.
– Entrez ! Et priez Dieu de ne pas me déranger pour des prunes !
– Inutile de solliciter Son céleste appui, Monsieur le directeur, j’ai du neuf.
Un grand échalas, tout fin, tout long, tout jeune, entre en agitant des documents.
– De quoi causent vos papiers, Crozier ?
– Des fuyards, Monsieur le directeur, on les a retrouvés, du moins deux d’entre eux.
Les trois hommes se regardent, éberlués. Ils n’y croient pas.
– Faites voir, Crozier.
– Tenez... Il y a néanmoins un problème : c’est en Suisse, à l’aéroport de Genève qu’on les a repérés. Nos collègues helvétiques nous ont gentiment fourni ces informations.
Languedoc grimace, il aurait préféré la France, mais c’est mieux que rien.
– Judith et Louis Dubois... Mazette ! Mais c’est qu’on sait fabriquer des faux papiers ! Ils deviennent bigrement intéressants, nos témoins... Et le barbu, on le connaît ?
– Non, Monsieur le directeur, absent des fichiers. Il s’appelle Atham Gahni.
– Contactez Interpol.
– C’est en cours, Monsieur le directeur. J’ai fait aussi prévenir l’ambassade de France au Caire.
Le Caire ? Hovanès se demande bien pourquoi :
– L’Égypte?
– Oui, Mamoulian, nos tourtereaux ont pris l’avion pour visiter les pyramides.
C’est donc pour Hovanès une enquête terminée.
Ainsi que pour Kunz qui va pouvoir en informer Balthus.
– Bien, Messieurs, il ne me reste plus qu’à vous remercier de votre collaboration, le Nil ne fait pas partie de notre juridiction ... Mais le spectacle continue ! Vous avez plein de vilains-pas-beaux qui n’attendent que vous pour savourer les joies de la prison.
Ils se lèvent, se saluent, se dirigent vers la porte, accompagnés de Languedoc.
Au moment de sortir, Hovanès se retourne :
– J’aimerais vous parler, Monsieur le directeur, pas plus de trente secondes.
Les autres hésitent, comme si cette demande s’adressait à eux.
– Bien sûr, Mamoulian, restez... Quant à vous, à bientôt.
Il referme la porte, ils sont seuls, sans témoins :
– J’ai besoin de vacances, Grégoire, tout de suite.
– Ah ! Et pour longtemps, je présume ?
– Ça ne dépendra pas de moi.
Languedoc n’apprécie la demande qu’à moitié, il connaît bien Hovanès, ils sortent de la même promo :
– Oui, je vois, le temps de visiter les tombeaux des pharaons, par exemple ?
– Tu as tout compris, Grégoire... Une envie subite – que dis-je ? –, irrésistible de découvrir le pays de Ramsès vient de me prendre.
Peut-il le lui refuser ?
– Fais gaffe à toi, Hovanès, pas de pétard chez les mamelouks.
– Compte sur ma discrétion.
– Alors pars tout de suite avant que je change d’avis.
– Merci, Grégoire.
Le commissaire se retourne, saisit la poignée de la porte.
– Hovanès !
– Oui.
– Évite les conneries, reviens-nous entier.
Il hausse les épaules :
– Je t’emmerde, Languedoc.
– Si cela peut te faire du bien...
C’est un jeu entre eux, il dure depuis vingt-cinq ans.
 
*
 
Des baies vitrées de son immense bureau, l’honorable Monorubu Susumu, sha-chô de Guriin Soft, contemple les bâtiments du Kokkai, la Diète japonaise.
Le quartier Marnnouchi, où siège sa société, n’offre rien d’exceptionnel, hormis la triste coquille du Palais impérial. Ici, dans la douceur ouatée de son sanctuaire, les clameurs de Tokyo ne troublent pas ses réflexions assassines.
Il prend son temps pour répondre à son visiteur, resté poliment debout derrière lui, un prometteur honbu-chô sorti de la prestigieuse université de Tôdai, située à deux pas de l’orgueilleuse tour en verre de son keiretsu, entreprise à mille pattes dont chacune trempe dans l’onctueux nectar de la pulpe boursière.
Le président se retourne lentement pour dévisager son directeur financier. L’homme est resté droit, pour bien montrer sa déférente sujétion, dans une attitude digne d’un shain, employé respectueux du giri, incomparable et toute nippone philosophie du devoir, ensemble des obligations qu’un subalterne a envers sa hiérarchie. Ce petit Taishi est parfait, Susumu n’en doute pas:
– Oui, Taishi, je vous ordonne de les racheter.
– Jusqu’à quel prix, Susumu san ?
– Peu importe, il nous les faut. Monsieur Hardman y tient, nous avons un crédit ouvert pour avaler ces petits poissons.
La nuque de Taishi s’incline :
– Je ferai avec joie ce que vous me demandez.
– Parfait. .. Mais attention, Guriin Soft ne doit pas apparaître dans cette vaste OPA, utilisez les ressorts de nos filiales pour contrôler ces start up.
– Je comprends, Susumu san.
– Et surtout, pas un mot, ces transactions doivent rester secrètes.
– Rien ne filtrera, vous avez ma parole.
Taishi hésite :
– Je ne peux toutefois vous garantir que les membres du MITI ne s’en apercevront pas.
Le sha-shô évite de sourire, des frères Kittim font partie de la vénérable institution, des shintoïstes adorateurs des kami – esprits supérieurs inclassables dans une autre religion –, dans la foi première de leurs ancêtres, une foi où le Bien et le Mal se confondent dans le seul enfer admis d’eux : la Terre !
Qu’a-t-il à craindre ? Ils n’ignorent rien de la vaste opération lancée par Netium, un raid baptisé «Stone 2 ».
– N’ayez aucune inquiétude, Taishi, personne ne le saura.
Susumu en a la certitude: Taishi mourra aussitôt après le rachat, dans un banal accident, poussé sous un train par la foule. On n’est jamais trop prudent.
 
*
 
Karl Kunz quitte le quai des Orfèvres. Il longe les quais surpeuplés de la Seine, franchit les barrages des badauds aux nez en l'air, des martiens débarqués dans la capitale pour la conquérir caméscope en main. Ces drôles d’aliens envahissent les étals des bouquinistes, se pâment de plaisir à feuilleter des vieux journaux, des livres rares, des magazines centenaires. Pourtant peu, dans le lot, comprennent ne serait-ce qu’une seule ligne, un seul titre de ce qu’ils lisent, mais c’est de l’écrit, et c’est ancien, c’est donc sacré.
Autour du Kittim, on parle des langues qu’il n’a jamais entendues. Quai des Grands-Augustins, il perçoit toutefois quelques bribes d’anglais et d’italien. Face à l’Hôtel de la Monnaie, quai de Conti, l’Alsacien qu’il est n’a aucun mal à suivre une conversation en allemand. Mais entre ces groupes identifiables, il ne sait si on cause finnois, grec ou hongrois. Toutes les nationalités se sont donné rendez-vous ici, et la masse qu’elles forment ne l'arrange pas du tout.
Devant l’Institut, Kunz fait mine d’ouvrir un bouquin. Un pressentiment le taraude, son regard filtre la foule, à la recherche d’un visage noir. Ceux qu’il repère le rassurent, il n’en continue pas moins son inspection, certain que Gordox n’est pas loin, qu’il le file – un sixième sens de flic – il n’a pas les pouvoirs de ses frères.
Il repose le livre, marche lentement, s’engage sur le pont des Arts, s’arrête, s’appuie sur la rambarde en fonte, geste commun aux amoureux de la Seine. La perspective est superbe. Face à lui, les bras du fleuve étreignent l’île de la Cité, les tourelles du Pont-Neuf blanchissent sous le soleil, la flèche de Notre-Dame luit dans le ciel, Saint-Michel pétille d’un côté, la Mégisserie scintille de l’autre, et pas de Gordox en vue.
Impossible ! Il est forcément là, Kunz sait que l’envoyé d’Atchafalaya n’a qu’un seul moyen pour retrouver Balthus : le suivre... À sa place, il aurait surveillé l’entrée des locaux de la police... Il parierait sa paye que Gordox le talonne depuis qu’il est sorti de chez Languedoc.
Kunz quitte son poste d’observation. Sans se presser, il traverse le pont en s’arrêtant devant les artistes de rue. L’un d’eux, statue vivante, d’un immobilisme fascinant, le visage caché par un masque mortuaire égyptien, couvert de bandelettes, retient son attention. Des gosses tentent de déstabiliser le momifié, lui tirent la langue, dansent, gesticulent sous son nez, rien n’y fait, il ne bouge pas. Des Japonais, impressionnés, le mitraillent, l’applaudissent, lancent quelques pièces dans sa corbeille. Kunz les imite, le gratifie d’un billet, puis reprend sa route en direction du Louvre.
Au milieu du pont, casquette enfoncée jusqu’aux sourcils, prunelles à l’abri d’immenses lunettes, Gordox le guette.
Voilà trois jours que le Noir planque quai des Orfèvres, prêt à lui emboîter le pas, certain qu’il le mènera à Balthus.
Gordox s’est juré de lui régler son compte. Les journaux ont parlé de sa blessure – une banale éraflure –, du rôle capital qu’il a joué dans l’affaire de Carnac... Mais aussi des nombreux morts, et Kunz doit le payer ! A contrario, il ne sait encore quel sort il réserve à Balthus. En fait, rien ne l’assure qu’il gagnera contre ce frère redoutable...
L’homme n’est pas un gamin, il sait se battre, la décision demande réflexion... Qui plus est, tuer Balthus n’est pas sa mission, Gloucester ne lui a pas demandé de le supprimer, même après l’épisode de Kermario. Une vie de plus ou moins, qu’importe au rouquin ! D’après lui, Balthus a fait échouer l’attentat dans un sursaut d’orgueil, pour trouver le Lecteur avant tout le monde, d’ailleurs il se peut qu’il sache où il se cache.
Gordox y a réfléchi... Pourquoi ne pas trouver un arrangement ? Donnant-donnant, si Balthus le lui dit, il ne regardera pas la direction qu’il choisira pour disparaître.
C’est donc dans cet esprit qu’il le cherche dans Paris.
Et qu’il le frôle sans s’en douter...
Les yeux de Balthus se figent derrière son masque. Il voit passer son ennemi sans bouger, évite de respirer, de penser, contrôle son cœur ... Sa couverture de statue vivante lui permet de se concentrer dans la foule sans que quiconque remarque l’exercice. Gordox se faufile entre les touristes, effleure l’artiste sans capter le moindre écho de son corps en sommeil, file vers les Jardins de l’Infante où il s’évanouit dans la cohue.
Balthus se détend enfin. C’est à cet instant qu’il remarque le mot de Kunz, plié dans le billet qu’il a déposé dans la corbeille...
Gordox s’interroge, il perçoit tout à coup la résonnance d’un esprit supérieur, celui d’un Kittim de haut niveau. Ce ne peut être celui de Kunz, il n’a pas été initié, son grade ne lui donne pas accès à ces ressources.
Et maintenant, il ne l’entend plus. Balthus l’aurait-il aperçu ? Fort peu probable... Néanmoins, s’il se trouve dans les environs, il a senti sa présence à coup sûr. Où est-il passé ? Et pourquoi Kunz continue-t-il à pied dans le jardin des Tuileries ?
L’Alsacien déteste le métro, à la folie, à la frénésie, surtout quand il fait chaud. Pour rentrer chez lui, il prend toujours une ligne directe. Moins il passe de temps sous terre, mieux il se porte, et s’il lanterne le long des manèges de la Terrasse des Feuillants, c’est pour cause de claustrophobie. Arrivé à la Concorde, il devra pourtant se résoudre à monter dans la rame de la ligne 12. Elle le conduira directement à Lamarck-Caulaincourt, le quartier où il habite, rue des Saules, au-dessus du cimetière Saint-Vincent, en plein Montmartre. Les Kittim ne connaissent pas l’existence de son studio, il s’est toujours gardé de leur donner sa véritable adresse. Un réflexe de flic. S’ils le cherchent rue Bouvier, la concierge leur répondra qu’il a déménagé sans qu’elle sache où... Elle lui doit bien ce service, Ginette, c’est peu payé en retour de son silence sur une histoire de recel.
Résigné, Kunz descend les marches de la station, prêt à souffrir de la chaleur. Il se retourne, repart, se hâte dans les couloirs interminables, atteint un quai archibondé. Pas de Gordox à ses semelles... Il monte dans une voiture où cent martyrs s’écrasent les pieds, suent, puent et s’asphyxient.
Son calvaire se limite à huit stations, dix minutes d’un voyage en hammam. C’est en nage qu’il bondit hors de l’étuve pour grimper l’escalier sans fin de Lamarck- Caulaincourt ... On est sur la Butte, il a fallu s’adapter au site, en construire un très long, pentu, dur à escalader... Enfin dehors ! ... Il respire ... Un dernier coup d’œil derrière lui... Pas de Gordox à l’horizon.
Un cortège de bus de tourisme roule vers le Sacré-Cœur, le rase dans un vacarme qu’il ne peut plus supporter. Il a trop entendu de bruit, cette semaine, il lui faut du repos, une soirée calme, sans penser, à farnienter. Kunz se souvient qu’il a enregistré un paquet de films avant de partir... Excellent, il va les regarder en buvant quelques bières. Après, il ira dîner chez l’Italien de la rue Caulaincourt. Un programme idéal pour se requinquer.
Prêt à ne rien faire, il pousse la porte de son immeuble, un bâtiment bourgeois en pierres de taille. Le vieil ascenseur le conduit mollement au deuxième étage. Pas un bruit, ses voisins de palier sont partis en vacances, et ceux d’en face reposent à six pieds sous terre. De ses fenêtres, il aperçoit les tombes de Marcel Carné et d’Utrillo. Il leur porte un toast avant d’avaler d’un trait sa première Duvel. Un verre sur l’accoudoir, un paquet de cigarettes près de lui, il s’enfonce dans un canapé, télécommande en main, appuie sur «marche», savoure d’avance sa soirée, s’étire... La sonnette de la porte d’entrée choisit ce moment de béatitude pour vibrer... Étrange... Kunz ne reçoit jamais de visite. Par prudence, il coince un pistolet dans son dos.
– Qui est là?
– Votre voisin du troisième. J’ai un colis pour vous.
Quel imbécile il fait, voilà des mois qu’il se promet de poser un œil à sa porte sans jamais passer à l’acte. Manque de temps.
– Un colis ?
– Un monsieur me l’a confié... Et comme je viens de vous voir rentrer...
– Une seconde, je vous ouvre.
Les suppositions les plus farfelues lui traversent l’esprit pendant qu’il libère la serrure. Qui a bien pu lui envoyer un paquet ? 
Il n’a pas besoin d’y réfléchir longtemps, il sait déjà qu’il est tombé dans un piège, comme un bleu :
– Gordox !
Sa mâchoire lui fait mal, son nez pisse le sang, il roule à terre, étourdi: 
– Que voulez-vous ?
Kunz fait semblant de se traîner, glisse sa main derrière son dos.
– Tt-tt... Pas de ça.
Gordox comprend son manège, son cerveau lui envoie un avertissement, l’Alsacien hurle en se tenant la tête :
– Arrêtez! 
– Alors sois sage et parle.
Le Noir s’agenouille, prend son arme.
– Où est Balthus?
– Je ne sais pas.
Gordox passe à une phase plus intense, les yeux de Kunz se gonflent, ses oreilles se mettent à saigner.
– Je peux continuer pendant des heures sans te tuer.
– Balthus est à Paris.
– Tu vois, quand tu veux.
Ce qui ne l’empêche pas de pousser la torture au-delà du supportable. Kunz supplie :
– Pourquoi ?
– Pour Carnac, de la part de nos frères.
– Balthus m’avait donné des ordres.
– Et tu lui as obéi... C’est bien, tu es un bon Kittim. 
Gordox se rassemble, sa contention a pour effet un supplice raffiné, une crème visqueuse coule des narines de sa victime.
– Pitié, laissez-moi...
– Balthus est où, à Paris ?
– Je... Je ne sais pas... Il se déguise en statue vivante... Sur le pont des Arts...
Gordox comprend tout :
– Je t’ai vu filer un billet à un artiste de rue... C’était lui ?
– Oui... On communique ainsi.
– Et dans ce billet, tu y as glissé un mot ?
Kunz voudrait se taire, mais les ondes de Gordox le forcent à parler, il se vide par tous les orifices de son corps.
– Oui... Oui...
– Tu l’as prévenu de quoi ?
– Que... Que le Lecteur est en Égypte...
En Égypte... Le pays des momies...
Comme celle du pont des Arts...
Balthus descend de son podium, ôte son masque, ramasse pièces et billets que les passants lui ont jetés, déplie la note de Kunz: «Vival et sa compagne sont au Caire sous le nom de Dubois. Atham est avec eux.»
Il sort un mobile de sa poche, pianote sur les touches, consulte les horaires.
– Demain, dimanche... Bruxelles... Il y a un vol d’Egyptair pour Le Caire.
Mieux vaut éviter Roissy, Gloucester doit faire surveiller l’aérogare... Et par la route, Bruxelles n’est qu’à deux heures de Paris...
Il se débarrasse de ses oripeaux, s’installe dans sa voiture...
Au même instant, Gordox sort de l’immeuble de Kunz.
L’Égypte... Il n’y est allé qu’une fois ...
Au deuxième étage, la dépouille de son frère n’est plus qu’un misérable sac de viande, aussi vide qu’une outre flasque... Difficile de trouver une seule goutte de sang ou de liquide lymphatique en elle.
 
*
 
Les douaniers d’Héliopolis sont débordés, l’aéroport du Caire vit sa période d’intensité touristique, des milliers de visiteurs débarquent chaque jour des avions venus de tous les cieux de la planète.
Ils sont américains, anglais, allemands, italiens, espagnols, français, habillés légèrement, appareils photo en sautoir, prêts à foncer  pour immortaliser sphinx et pyramides.
Mais avant de se lancer dans le vaste musée qu’est l’Égypte, tous doivent d’abord passer la douane, et ça dure.
Première règle de ce pays, apprendre à prendre son temps. Monopole du vulgaire, la hâte est la marque de son impolitesse.
Et l’affable lenteur des douaniers n’est que l’expression de leur civilité. Chaque arrivant est digne d’attention, on lui parle avec respect, sans jamais le bousculer. Bienvenue chez le peuple le plus courtois de l’univers.
– Ils vont se grouiller, ou quoi ?
– Chut, Judith, vous allez les vexer.
– Inutile de nous faire remarquer, mon poussin, patience...
Elle a faim, elle a soif, mais surtout, elle a hâte de découvrir ce pays légendaire:
– Ils en prennent à leur aise, avec leurs salamalecs.
– De Salam Aleikum, Judith, formule distinguée de salutation.
Tout l’énerve après des heures de vol, même Atham. Elle se déstresse en se nichant dans l’épaule de Louis :
– C’est long...
Leur tour arrive enfin, Atham ouvre d’autorité leurs sacs pour la fouille. Le sous-officier le salue en français, jette un œil rapide au couple, à leurs bagages :
– Vous venez pour tourisme ?
– Oui, deux semaines.
– Vous transportez des cigarettes, de l’alcool, des médicaments ?
– Nous ne fumons pas, ne buvons pas et ne sommes pas malades.
– Avez-vous à déclarer des objets de valeur ou un caméscope ?
– Non... Nous achèterons un appareil au Caire.
Cette promesse comble Judith de bonheur.
Le douanier détaille leurs passeports:
– Madame Judith Dubois ?
– C’est moi, oui.
– Et Monsieur Louis Dubois ?
– Exact.
Un coup de tampon sur leurs papiers clôt l’interrogatoire:
– N’oubliez pas de vous rendre au Mogamaa dans les sept jours à venir pour signaler votre présence. Si vous vous déplacez, faites-vous enregistrer dans la ville où vous vous trouvez. Bon séjour à tous.
Ça y est, c’est terminé, ils franchissent la frontière de vitres teintées.
– Mogammaa... Qu’est-ce que c’est que ce flicage? On en guerre, ou quoi ?
– Il ne s’agit pas de surveillance, Judith, mais de protection. Les autorités égyptiennes tiennent beaucoup à ce qu’il n’arrive rien de fâcheux à leurs hôtes. Vous allez vous rendre compte qu’ils ne plaisantent pas avec notre sécurité.
Ils sortent, et c’est tout de suite l’émerveillement, la surprise de découvrir un ciel rouge dans des vapeurs ondulantes, un paysage de chaleur, un horizon où se repose le soleil. Passé ce premier vertige, le sentiment d’être encore plus loin qu’ailleurs, Atham ramène ses amis à la réalité :
– Trouvons un taxi.
– On ne vient pas nous chercher ?
– Non, Louis, trop risqué, c’est prévu ainsi... N’oubliez pas que nous sommes des touristes, nous ne connaissons personne dans ce pays.
Habitué au rite local, le Syrien s’avance vers une longue file de taxis noirs et blancs, contrôlés par des agents, se penche à la portière du premier véhicule, considère le chauffeur, la rondeur sympathique de son visage, les poils drus de sa moustache accrochée à des lèvres rieuses :
– Sabah el-Kheir... Btikallamfaransi ?
Le bonhomme lui renvoie sa réponse avec humour:
– Bonsoir, professeur, je parle la française pas si mal. Les Égyptiens ont parfois instruction.
Pour sa part, Atham manie sa langue à la perfection, sa question n’a d’autre but de savoir s’il les comprend. Il poursuit en respectant la plaisante mode du pays où l’on se doit de donner des titres farfelus :
– Parfait, contremaître, combien pour Misr el-Qadima ?
Le Vieux Caire... Une sacrée trotte, le chauffeur pèse son prix, de toute manière, il devra le négocier, autant annoncer le plus fort:
– Soixante livres.
– Cinquante.
– D’accord, grand ingénieur.
D’un signe, il invite Judith et Louis à monter. Atham les prévient à mi-voix :
– En route, mais attention, il parle le français.
De concert, ils hochent la tête :
– Nous sommes ici en villégiature, Atham.
– Une touriste ne raconte que des bêtises. Vous allez être gâté.
Le chauffeur prend leurs sacs, les dépose dans le coffre, se met au volant. L’habitacle sent la cannelle et l’orange, Atham, installé à côté de lui, l’en félicite :
– Bonne odeur.
– Merci, oustad, moi bien entretenir Peugeot, usine de travail pour moi, maison accueillante pour vous.
La prédiction d’Atham sur la sécurité s’accomplit dès leur départ. Le taxi s’arrête à la hauteur d’un policier après quelques tours de roues. Stylo en main, il interroge le chauffeur. Judith et Louis entendent Atham lui donner leurs noms, leur destination, informations qu’il note précieusement avant de les laisser partir.
– Lui vouloir savoir qui vous êtes, où vous allez... Peut- être moi assassin ?
Il éclate d’un rire communicatif avant de poursuivre :
– Venir de Suisse?
– Non, de Paris, précise Judith.
Louis lui lance un œil noir, quand apprendra-t-elle à tenir sa langue ?
– Ah? Pourtant c’est pas vol Air France.
– Exact, corrige Atham, nous faisons un grand voyage.
Puis ils se taisent pour apprécier le paysage. Jusqu’au moment attendu :
– Le Nil ! Louis, le Nil !
– Je vois, mon poussin ... C’est magnifique.
Les joues en feu, Judith applaudit, folle de joie, éloignée de ce qui les conduit sur le bord du grand fleuve bordé de tamaris et d’acacias.
Elle s’extasie devant un envol de souï-mangas, exulte à la vue d’un paysan sur son âne. La route recueille la longue succession de ses cris enthousiastes...
Et c’est avec une jubilation indescriptible qu’elle découvre les toits du Caire, la Citadelle et ses trésors d’architecture: le minaret qu’Ibn Touloud construisit dans le bois de l’Arche de Noé, la mosquée aux dômes argentés de Mohammed Ali, perchée sur le plus haut tertre de la ville, la madrasa du sultan Hassan et celle, à l’identique, d’El-Rifaï, alors que six siècles les séparent. Chaque coin de rue lui offre un chef-d’œuvre, une occasion de battre des mains.
Hélas, outre la pollution qui l’enveloppe, la ville est aussi un gigantesque bazar. Des fils électriques pendent dans l’anarchie entre les immeubles, la signalisation semble facultative aux piétons, nombre de pots d’échappement datent au moins du roi Farouk, une fumée crasse nappe le bitume, les automobilistes en prennent à leur aise, chaque carrefour cache un danger. Le chauffeur s’en plaint :
– Et encore, ici facile... Moi éviter la ceinture, trafic rigolo là-bas.
Que leur importe, le parcours est somptueux et le prix forfaitaire.
Ils franchissent la Cité des Morts par Salah Salem Avenue.
– Bientôt arrivé... Où je dois vous déposer?
– Au Musée copte, s’il vous plaît.
– Alors vous y êtes.
Sa main coupe peu après le contact, s’élève pour décrire un arc : devant eux se dressent les tours de la forteresse de Babylone, l’enclave chrétienne et juive de Misr al-Qadima.
Les portières de la Peugeot s’ouvrent dans un bel ensemble, Judith n’est pas fâchée de se dégourdir les jambes pendant qu’Atham règle le montant de la course, un prix honnête qu’il couronne d’un généreux bakchich. La tradition l’oblige..
– Choukran ! Merci, merci beaucoup, et bonne visite. Choukran ! Choukran !
La reconnaissance du chauffeur est telle, qu’ils se demandent s’il va se décider à repartir. Le bonhomme prend son temps, offre un dernier salut après cinquante autres avant de mettre le moteur en marche. Stupéfait, Louis interroge le Syrien :
– C’est aussi ça, l’Égypte ? Où sommes-nous ?
– Dans le Vieux Caire. Misr est le vrai nom de la ville, les Cairotes l’appellent toujours ainsi. .. Ces remparts abritent des églises chrétiennes primitives et des synagogues plusieurs fois centenaires. Les autorités y ont ouvert le Musée copte, une rareté qui renferme la mémoire des religions.
– Et nous allons où ?
– Justement, chez un prêtre copte.
Judith se méfie du programme :
– Copte ! C’est quoi encore ce machin religieux ?
Battu, Louis avoue son ignorance :
– Alors là, je lève le pouce, je n’en ai pas la moindre idée.
– Pourtant, parmi nous trois, c’est vous le chrétien, plaisante Atham.
– Ah ! Parce qu’ils croient au Christ, vos coptes ?
– Dans le monophysisme, à savoir qu’ils n’admettent pas Sa nature humaine, Il est Dieu, et rien que Dieu.
– Et ils sont beaucoup à penser la même chose ?
Le signe de tête du Syrien montre que oui:
– Pas mal. .. Les coptes, de la liturgie égyptienne, sont près de quatorze millions. Au total, avec les coptes autocéphales d’Éthiopie et ceux du reste du monde, on en recense trente millions. Il y en a un de célèbre : Omar Sharif. Vous avez dû le voir au cinéma.
La découverte de ce culte donne le tournis à Judith :
– Mais à la fin, vous avez combien d’Églises, les chrétiens ?
– Tu me poses une de ces questions ... Tu sais bien que je suis agnostique...
– Pouf ! Pirouette, tu as honte de l’avouer...
– Mais non.
– Alors lance-toi, dis un chiffre.
– Bon, allez : entre dix et quinze, disons douze pour te faire plaisir.
Un éclat de rire ridiculise ses statistiques.
– Vous êtes loin du résultat, Louis : plus de trente ! Si on accepte les communautés dérivées ou d’apparence officielle... Oublions les groupuscules, sinon on franchit la barre des cinquante, et au-delà si on englobe les sectes.
– Plus de trente ?
La jeune femme fait mine de se sentir mal.
– Eh oui, Judith... Outre la catholique, la protestante et l’orthodoxe, on compte la syriaque, la paulicienne, l’adventiste, la kimbanguiste, l’anglicane, on y ajoute les Quakers, les Baptistes, les Mormons, et je ne sais qui encore, et on dépasse vite les trente, vérifiez...
– Nom d’une chaussette ! Chez nous c’est plus simple, il n’y a qu’une seule Église.
– Le croyez-vous vraiment, Judith ?
– Je veux, oui ! Avec quelques petites différences entre ashkés et séfarades, point final.
– Et que faites-vous du karaïsme et de l’hassidisme ?
Elle hésite, contre un Fils de la Lumière, sur ce terrain elle part perdante.
– D’accord, mais ça ne fait pas trente.
Quelle mauvaise foi ! Atham refuse d’en rire :
– Si cette conclusion vous arrange, je vous l’accorde... Remarquez que chez nous, musulmans, on n’est guère mieux lotis. D’un côté nous avons les sunnites, de l’autre les chiites, et encore les yézidis, les zaïdites, les soufis, le mouridisme, le tablighi, le walhabisme ... Nous n’atteignons pas la trentaine, mais nous n’en sommes pas loin.
Il en soupire d’épuisement, imité par Judith :
– Pas mal, en effet, à croire que les bouddhistes s’en sortent mieux que les descendants d’Abraham.
Atham repart de plus belle: 
– Que non ! Judith, que non ! Il y a le bouddhisme indien, tibétain, japonais, de Nishiren Soshu...
– Stop !!!
Les mains plaquées sur ses oreilles, Louis craque, lassé de la démonstration:
– Assez, je vous en prie ... Je crois qu’un seul être magique mérite notre dévotion: le père Noël... Jamais personne n’a commis de massacre en son nom.
La fièvre tombe, Atham soulève son sac :
– Vous avez raison, allons plutôt à la rencontre de notre prêtre.
Sage invitation. Ils s’engagent dans l’enclave.
Le soleil se couche, le crépuscule imprime des couleurs rouge-orangé dans le jardin des remparts. Un tachisme gris- mandarine s’amuse à consteller la façade du musée, les feuillages filtrent des fractales de rais abricotés. Dans un vieil escalier, à la sortie du parc, leurs dessins se projettent sur une curieuse église, d’architecture aérienne, surplombant les ruines d’un ouvrage romain. Atham la présente:
– El-Moallaqua, dédiée à la Vierge par les coptes au VIIe siècle.
– C’est là que nous allons 
– Non, Louis, les coptes l’ont abandonnée... Nous n’avons plus beaucoup à marcher, c’est tout près.
Essoufflée, Judith pose son sac, regarde autour d’elle :
– Vous qui savez tout, elle s’appelle comment, celle-là?
Elle lui montre une église en contrebas.
– Saint-Serge... La tradition veut que la Sainte Famille se soit réfugiée à cet endroit et qu’elle y ait habité.
– La Fuite en Égypte ! Ce serait donc ici?
– Oui, Louis... Le Moyen-Orient foisonne de lieux saints, jusque dans les moindres venelles... Il faut vous y habituer...
La pause s’éternise:
– Allez, en avant. Demain matin, nous visiterons le quartier... Vous y découvrirez Ben Ezra, Judith, une très belle synagogue.
– Waouh ! On n’a pas fait Fanny, au moins une en rayon.
Les lampadaires s’allument, ils repartent, tournent leurs regards sur les façades, subjugués par la beauté des ouvrages, des bijoux millénaires, sculptés, taillés par des génies dont personne n’a retenu les noms.
– Nous y sommes…
Louis découvre une place étroite, cerclée d’une chapelle de style byzantin et d’immeubles modernes.
– Et ça s’appelle ?
– Saint-Georges, du nom d’un ancien couvent. Le père Chenouda habite à côté.
Sa demeure s’élève en fait à une portée de voix, une maison épaisse, construite sous l’ère des Bordjites.
Atham cogne à l’huis, une tête de bélier clouée au bois de la porte on ne sait plus quand. Avant qu’on ne vienne ouvrir, le Syrien confie d’urgence :
– J’ai oublié un détail, Louis, que vous devez connaître: la liturgie égyptienne copte utilise la langue parlée par les pharaons.
– Quoi ? C’est impossible, plus personne ne sait à quoi elle ressemblait.
– Pourtant, c’est la vérité, Champollion l’avait compris. Je vous concède qu’elle n’est pas exactement celle que maniait Akhénaton, mais elle s’en inspire.
Trop tard pour en débattre, Chenouda apparaît dans sa longue robe noire, le visage transfiguré de bonheur, la barbe tremblante d’émotion :
– Que ce jour soit béni où le Lecteur vient à moi.
Ils entrent. La porte se referme.
 
*
 
Les cloches chantent de tous leurs gonds la fin de la messe dominicale. Les fidèles romains sortent des églises. Au Vatican – scène traditionnelle –  les pèlerins s’agglutinent place Saint-Pierre dans l’espoir d’obtenir du Saint Père sa bénédiction et son train d’indulgences.
De la fenêtre d’un bureau du palais pontifical, un prêtre scrute leurs rangs. Il s’exclame, ravi :
– En voilà un que je n’ai jamais vu !
– Quelles couleurs ? Quels motifs ?
– Fond bleu... Avec un chevron noir imprimé en son centre sur un triangle jaune.
Le cardinal Peidl pose son stylo, se renverse dans son fauteuil aux accotoirs à crosset – une rareté aux finitions en bronze–, fouille dans ses souvenirs…
– Sainte-Lucie, dans les Antilles, capitale : Castries ... Population à forte majorité catholique.
Le père Galand applaudit,  il sait que la réponse ne peut être que juste.
Entre le prince de l’Église et son secrétaire, le jeu se répète tous les dimanches. Dans la foule, le prêtre repère un drapeau agité par un chrétien, le décrit à Son Éminence, laquelle trouve le nom du pays d’où il vient et donne en prime son taux d’adhésion à la foi catholique.
Les deux hommes ne sont plus des enfants, ce divertissement est le seul auquel ils se livrent, simple exercice de mémoire. Le reste du temps, outre leurs obligations religieuses, ils conseillent le cardinal Camerlingue, chargé de la Justice et des Finances.
Le trésor du Vatican leur doit beaucoup...
Peidl, le Hongrois à l’aspect élastique, mince comme un chachlik, a étudié les pièges de l’Économie à Oxford avant d’entrer dans les Ordres. Ses parents, en 1946, ont eu de la chance: ils ont réussi à se réfugier en Angleterre avec leur fils unique. Le portrait du cardinal Mindszenty, persécuté par les communistes staliniens, n’a jamais quitté les murs de leur petite maison de Bracknell. La contemplation quotidienne de sa photo, entourée des bougies qu’allumait sa mère, a-t-elle été déterminante dans la vocation de l’enfant ? Dieu seul le sait, comme l’affirme la formule...
Tout comme Il est le seul à connaître les raisons qui ont guidé Galand, le Suisse, à revêtir la soutane après avoir traversé un chemin pavé de succès dans une banque de Genève. Il porte d’ailleurs bien l’habit, ce quinquagénaire distingué, aussi solide qu’un pâtre des alpages.
– J’aperçois un drapeau rarissime, Éminence, bleu, barré d’une diagonale orange, frappé de cinq étoiles dans son coin supérieur gauche.
Facile, Peidl s’est rendu plusieurs fois dans ce pays morcelé d’atolls.
– Îles Salomon, capitale: Honaria.
– Bravo !
– Mais vous avez dû entendre parler de la plus célèbre de ses dix îles : Guadalcanal.
– Exact... Triste charnier.
– Et triste bilan pour Rome, nous sommes minoritaires là-bas. L’United Church, les adventistes, les anglicans, les évangélistes ont fait le plein.
– Cela prouve que nous devons toujours aller à la mine.
Réplique imagée mais conforme à leur volonté de répandre la Parole du Christ telle qu’ils conçoivent qu’elle doit être entendue par le plus grand nombre.
Par enchaînement d’idées, Peidl ouvre les pages du Financial Times.
– Mines, mines... Les îles Salomon produisent de la bauxite, je n’ai pas vu ce que donnait le marché avant- hier. 
Si les drapeaux ne sont pas son fort, Galand est imbattable pour retenir les fluctuations boursières :
– À la clôture, moins 0,7 ... Ne nous pressons pas sur le titre, la conjoncture est défavorable.
Le cardinal replie le journal. Inutile de le consulter, son secrétaire est meilleur que lui sur ce terrain. Ses doigts de pianiste tapotent sur son bureau, il s’impatiente :
– Mais que fait-il, à la fin ?
– Nous ne devrions plus l’attendre longtemps, Éminence, il a dit midi un quart, il sera exact au rendez-vous.
Encore quelques secondes à patienter, ils tuent le temps en poursuivant leur jeu. Peidl conclut en beauté avec la Micronésie, un État inconnu de la plupart des gens, perdu dans les flots bleus du Pacifique.
La porte s’ouvre enfin, un jeune abbé leur annonce :
– Dom Felipe est là, Éminence, puis-je le faire entrer ?
– Bien sûr, et tout de suite.
Curieusement, leur cœur bat le rigodon à l’arrivée du dominicain. Tous deux ont pourtant une position plus élevée que celle du moine qu’ils reçoivent, mais ils ne peuvent empêcher l’émotion de les gagner à son entrée.
L’homme vient à eux, vêtu d’une modeste robe de bure, les pieds nus dans ses sandales, anachronique de simplicité dans le décor princier du bureau cardinalice. Malgré son âge avancé, il s’agenouille devant Peidl.
– Je vous en prie, Dom Felipe, relevez-vous. Je ne suis pas digne de votre hommage, c’est à moi de vous demander de me bénir.
– Certes non, Éminence, je suis le plus mauvais fils de l’Église.
Le vieux moine maîtrise le français à la perfection. On raconte qu’il parle plus de dix langues. Dom Felipe se relève, Peidl évalue sa résistance physique, intacte en dépit de ses soixante-quinze ans. Petit, sec, nerveux, le visage tourmenté de cicatrices, bordé d’une barbe en javelle dans ses sillons épars, ses yeux clairs scintillent comme des tourmalines, des joyaux dont la richesse n’est que le regard clément qu’il pose sur la condition des hommes.
– Vous êtes sa fierté, Dom Felipe.
Un rictus. Le moine déteste les compliments. S’il se bat depuis des lustres contre la corruption, la pauvreté, l’intolérance, la violence, la faim, l’exploitation du peuple, la tyrannie, les sept plaies de l’Amérique du Sud, ce n’est pas pour qu’on l’en félicite, c’est pour amener la paix. Sa tête est mise à prix par les cartels, son nom est honni des potentats... Mais des favelas de Rio aux ruisseaux de Cullacân, son combat est loué par les malheureux. Cette récompense le comble.
Galand lui désigne un fauteuil. Il s’installe, le corps toujours en mouvement, électrique, prêt à décharger des éclairs sur les injustices qu’il dénonce sans répit.
– Je vous suis reconnaissant de me recevoir, Éminence.
– Le plaisir est pour moi, Dom Felipe, il y a longtemps que je désirais faire votre connaissance. Le père Galand partageait ce souhait.
– Et le voilà exaucé. Votre vie est un exemple pour nous tous, Dom Felipe.
– N’exagérons rien. Je ne suis que le modeste porte-parole de Notre-Seigneur Jésus, j’essaye avec humilité de suivre ses préceptes.
À l’émotion fait place le pragmatisme. Peidl s’assied face à son illustre visiteur, curieux de savoir ce qu’il lui veut.
– Vous avez demandé à me voir, démarche qui m’a surpris. Je reçois peu de visites. Est-ce pour une question d’argent ?
Ça ne l’étonnerait point qu’il en ait besoin pour l’une des causes qu’il défend. Dom Felipe n’a jamais demandé un sou pour financer ses œuvres, mais cette fois-ci est peut-être l’exception qui confirme la règle de son autonomie.
– Non, Éminence, je ne sollicite pas votre appui... Au contraire.
–  Bigre ! Je vous écoute.
– Je sais le rôle important et utile que vous jouez dans l’Église.
– Nous faisons du mieux que nous pouvons pour qu’elle subsiste. Notre maigre talent se borne à lui apporter un bien nécessaire à sa survie.
D’un ballet de doigts, le moine rejette les finasseries :
– Laissons de côté l’humilité, Éminence. Ce qui est certain, c’est que vous entretenez un réseau d’amitiés solides avec les investisseurs de toutes les places boursières.
La conversation prend un tour auquel Peidl ne s’attendait pas.
– Exact, Dom Felipe, où voulez-vous en venir ?
– Le but de ma visite est de vous demander de les prévenir d’un danger.
L’homme en rouge croise le regard de l’homme en noir: que signifie cet avertissement? Dom Felipe n’a pas la réputation d’un augure, le bon sens guide sa lutte quotidienne. Aussi sa supplique leur cause-t-elle quelque inquiétude:
– Expliquez-vous, je vous en prie.
– Bien sûr, Éminence... Je vais donc droit au but : j’ai pour ma part quantité d’amis sur tous les continents. Ces derniers m’ont informé qu’une vague sournoise d’OPA et de rachats s’abattait depuis quelques jours sur des petites sociétés informatiques. Il y a urgence à dénoncer ce mouvement. L’avenir des Hommes en dépend.
Déconcerté par son ahurissante mise en garde, Galand s’écroule dans un fauteuil.
– Mais en quoi ces opérations sont-elles dangereuses? Serait-ce parce que le cartel de Medellin se trouve à leur source ?
Il ne voit pas d’autre explication qu’une vaste magouille de blanchiment d’argent. Dom Felipe se bat en première ligne face aux trafiquants, il les pratique tous les jours, il ne peut s’agir que d’eux. La suite le déroute encore plus :
– Non, mon père, j’ignore l’identité des raiders.
– Alors... Pourquoi des transactions boursières, somme toute banales, menacent-elles l’équilibre mondial ?
– Parce qu’elles préfigurent ce que les Écrits ont annoncé.
Le squelette de Peidl en cliquette de tous ses os :
– Vous n’êtes pas sérieux, Dom Felipe ?
– Que si, Éminence.
Et il se lève pour balayer la poussière des yeux des myopes, pour hurler dans les oreilles fermées des égoïstes, pour hurler, non plus une prédiction, mais ce qui est, ce qu’il entend, ce qu’il voit poindre :
– La mondialisation ! C’est ainsi, n’est-ce pas, que l’on appelle l’hypocrite répartition des richesses ? Mais entre qui et qui, dites-moi, sinon entre les seuls nantis d’un cercle de plus en plus étroit ! Ce devait être un progrès, c’est une calamité !
– Seriez-vous devenu communiste, Dom Felipe ?
– Je n’ai besoin d’aucune chapelle humaine pour me forger une opinion, Éminence, le profit facile guide l’entreprise... Au lieu de l’enrichir, la mondialisation appauvrit les peuples, on délocalise, on exploite la misère du tiers monde, on se gave comme jamais entre financiers sourds aux appels de la planète ! En toute légalité, une poignée d’obscurs dirigeants décident, méprisants, du sort de leurs semblables ! N’essayez pas de me prouver le contraire, c’est impossible… Et ce fléau n’est que le premier de la série annoncée par les Textes, le second s’avance, et je le dénonce ici !
Le prélat et son secrétaire hésitent à lui répliquer qu’il faut du temps pour que les choses se mettent en place, que l’évolution de la société ne s’est jamais accomplie sans erreur... Il vaut mieux qu’ils se taisent, le dominicain a réponse à tout dès que le spectre de l’iniquité traîne ses chaînes en or devant ses yeux outrés.
– Car voici venue l’ère de l’isolement ! L’informatique séparera les hommes sans qu’ils s’en défendent ! Internet brisera les rapports sociaux, chacun restera chez soi en ne conversant qu’au travers d’un ordinateur, sans jamais sentir la chaleur de l’autre, sans ressentir les émotions qu’il dégage ! L’image qu’il aura de lui sur son écran ne reflétera que l’universelle reproduction d’êtres robotisés !
Il reprend sa respiration, poursuit sur le même ton, cinglant, vif :
– Et le plus terrible sera la manipulation de son esprit, parce que l’Homme n’aura pour l’alimenter que ce que d’aucuns voudront bien lui servir ! Ah, bel avenir que le sien, dominé par ces manipulateurs que j’accuse d’étendre un système de contrôle ignoble, d’utiliser un outil subtil et effroyable au service d’une dictature sans pareille, à laquelle même Hitler n’aurait pas osé rêver ! Et ce sont eux qui, dans l’ombre, lancent ces OPA... Il faut que vous fassiez échouer leurs plans, Éminence...
L’ardeur du moine n’a pas déstabilisé Peidl, elle est conforme à ce qu’il en a déjà apprécié sur les écrans de télévision. L’homme se confond avec l’ouragan qui l’accompagne, il emporte tout sur son passage. Pour l’instant, Peidl juge opportun de vérifier ses accusations sine die, l’introduction prophétique du dominicain l’intéresse plus urgemment :
– Soyez assuré que nous allons examiner ce problème, Dom Felipe ... Mais vous avez évoqué des textes... Lesquels ? Pouvez-vous me les citer ?
– Les prédictions de Qumrân, et ceux de l’Apocalypse l’affirment : la Bête égarera les Hommes.
Banal et évasif argument.
– Oui, mais sans que l’on sache rien de cet égarement. Les symboles dominent, sujets à exégèse.
– J’y ajoute la prophétie de saint Malachie.
Moment de tension. Le cardinal s’interroge sur la réponse à donner. L’Église condamne l’astrologie, Dieu seul connaît le futur. Et pourtant, elle ne s’est jamais prononcée sur les écrits attribués à Malachie, un saint irlandais du XIIe siècle, dont la plume a tracé l’avenir du monde jusqu’au dernier pape, «Pierre le Romain».
Dans son manuscrit original – imprimé trois cents ans après sa mort –, Malachie situe le règne du dernier pontife après celui de Gloria Olivae – «La gloire de l’olivier» – et de De labore solis, c’est-à-dire Jean-Paul II.
Et si l’Église s’est tue, c’est parce qu’une troublante réalité a souvent rejoint les prédictions du saint. Peidl prend le parti de sonder le moine sur ce qu’il en pense :
– Y croyez-vous, Dom Felipe ?
– Rien n’est hasard dans l’inspiration des visionnaires, ils ne cherchent ni ne maîtrisent ce qu’ils entendent. Nous n’avons aucune qualité pour les juger.
– Et sur ce principe, comment raccordez-vous cette OPA aux prédictions de Malachie ?
– D’une manière simple, Éminence : si l’avènement de Pierre le Romain est proche, l’ère de l’égarement frappe à notre porte.
Tous deux savent que les érudits ne cessent d’opposer leur savoir sur la traduction du texte en latin. Ou sous le règne de ce pontife viendra le temps de la persécution, ou celui d’une continuité heureuse pour l’Humanité...
Prosecutione... Persecutione...
Une minuscule erreur de typographie, ou d’interprétation, vieille de quatre cents ans, laisse planer un doute épouvantable. A moins que ce soit réellement ce que Malachie a voulu écrire. Si tant est que ce soit lui l’auteur de cet étrange texte...
Personne ne le sait.
 
*
Dimanche soir.
La nuit enveloppe le royaume d’Isis, le tarmac d’Héliopolis est balisé, les avions se posent à un rythme fou, guidés par les alignements de feux multicolores.
L’hôtesse de la compagnie Egyptair remercie les passagers du vol Paris-Le Caire, leur distille les informations habituelles sur l’heure, sur le temps, espère qu’ils ont effectué un agréable voyage.
Six heures sans fumer depuis le check-in, ce trajet a été un enfer, Hovanès triture son briquet, caresse une cigarette.
– Désolé, Monsieur, mais vous devrez attendre d’être à l’extérieur pour l’allumer.
– Je sais, Mademoiselle, je sais.
Comment peut-il encore rester poli ? Il vient de vivre un long supplice sans se plaindre, il y a une limite au harcèlement des accros. Hovanès n’apprécie pas sa remarque de dernière minute, il ne la mérite pas.
– Bonsoir Madame, bonsoir Monsieur.
Un à un, le corps ankylosé, les pupilles en corolle, les voyageurs quittent le Boeing au milieu d’un cordon d’hôtesses.
– Au revoir.
Joyce Gordox leur renvoie leur salutation, s’engage dans le sas de débarquement, sans savoir qu’il n’est pas le seul, à cet instant, à mettre les pieds en Égypte pour retrouver le Lecteur.
De même que pour le commissaire Mamoulian. Les deux hommes se sont affrontés à Carnac, mais de loin, dans la pénombre, ils ne peuvent se reconnaître.
Pressé d’en griller une, Hovanès se précipite pour se débarrasser des formalités d’usage, prêt à flamber un paquet entier de Gitanes après le cérémonial douanier.
Mais c’est sans compter avec la lenteur des officiants. Il lui faut attendre plus longtemps que prévu. Ses nerfs craquent, ses doigts ne cessent de jouer avec son briquet ... Toutefois, toute souffrance a une fin, voilà enfin son tour.
Il ouvre sa valise, présente ses papiers au douanier, celui- là même auquel Atham a parlé la veille.
– Vous n’avez pas de visa ?
Si le français du gabelou est acceptable, son ton l’est beaucoup moins. Hovanès prend sur lui pour ne pas l’imiter.
– Non, désolé, je suis parti en vitesse, votre consulat était fermé. On m’a affirmé que je pouvais en obtenir un sur place.
– Exact, au bureau situé derrière vous.
– C’est parfait, merci.
L’homme lit son passeport avec attention.
– Hovanès Mamoulian... C’est un nom arménien ...
Ses yeux le dévisagent, soucieux, il aimerait comprendre.
Hovanès sent que l’inspection risque de durer. Par réflexe, il sort sa carte de police :
– Pourtant, je suis bien français, j’appartiens même à la police de Marianne.
Marianne, il ne connaît pas, mais la lecture de la carte l’impressionne :
– Commissaire ?
– Oui, nous somme collègues, en quelque sorte.
Sa remarque enchante l’Egyptien qui en devient aimable :
– Dans ce cas, bienvenue en Egypte, cher collègue...
Salutation qu’il orne aussitôt d’un reproche :
– Vous ne pouviez pas prendre le temps d’accomplir ces formalités en France ?
Hovanès se penche vers lui, complice :
– J’ignore comment ça se passe chez vous, mais chez nous, quand on vous annonce que vous pouvez prendre un congé, vous avez intérêt à courir avant qu’un de vos chefs ne vous confie une nouvelle mission.
La confidence provoque un sourire désabusé sur les lèvres du sous-officier :
– Je vous rassure, c’est pareil ici... Je vous souhaite de bonnes vacances, commissaire.
Il en a terminé, referme sa valise. À cet instant, une idée géniale traverse l’esprit d’Hovanès :
– Excusez-moi, je vais vous embêter avec un petit problème.
– Dites toujours, je verrai ce que je peux faire.
– Dans la précipitation de mon départ, j’ai oublié mon carnet d’adresses à Paris. C’est fort embêtant, j’y ai inscrit le nom de l’hôtel où je dois retrouver des amis venus de Suisse. Ils sont arrivés hier.
– Oui, et alors ?
– Nous nous sommes donné rendez-vous au Caire, mais je ne sais plus où... Ils s’appellent Judith et Louis Dubois... Vous ne savez pas comment je peux faire pour les retrouver sans contacter tous les palaces ?
La mémoire du douanier scanne les visages vus depuis quarante-huit heures.
– Ces noms me disent quelque chose...
– En fait, ils sont trois, Monsieur Atham Gahni les accompagne, il est barbu, petit...
– Oui ! Ils ont bien débarqué samedi après-midi... Mais je ne sais pas où ils sont allés. Le mieux est que vous vous renseigniez demain matin au Mogammaa, ils sont forcés d’y passer... Vous aussi, d’ailleurs, cher collègue.
Sur ce, il lui explique les procédures du pays avant d’aimablement l’orienter vers le bureau des visas.
Quelques minutes plus tard, Gordox prend la suite. Les Kittim sont mieux organisés que Mamoulian, quels que soient le jour et l’heure, un frère est toujours prêt à régulariser les papiers d’un autre frère, a fortiori s’il est missionné par le Conseil d’Atchafalaya. De ce fait, son passage à la douane n’est qu’une pure routine.
Autres différences avec le commissaire, il connaît déjà l’Égypte, et quelqu’un l’y attend avec un réseau de fidèles prêts à lui obéir.
Un jeune Arabe, d’aspect frêle, presque défiguré par une intumescence labiale, en pantalon de toile et chemise courte, guette son arrivée. Gloucester lui a fait parvenir sa photo, il le repère facilement, s’approche :
– Mister Gordox ? Mon nom est Nouredine.
Pas de poignée de mains, le Noir déteste ces civilités.
– Du neuf?
– Non, rien pour l’instant. Nos frères sillonnent la ville et ses environs, on ne les a vus nulle part.
– Et au Mogammaa ?
– Pas davantage. Il est peu probable qu’ils s’y inscrivent.
– Ou quelqu’un le fera pour eux.
– À mon avis ils vont se terrer jusqu’à leur départ.
– Vous connaissez le réseau des Fils de la Lumière au Caire ?
– Non, ils sont aussi discrets que nous.
L’affaire s’annonce mal engagée. Gordox réfléchit :
– Les policiers contrôlent toujours les taxis ?
– Plus que jamais... Depuis les émeutes, les attentats et la mort de touristes, la police est constamment sur les dents.
– Bon, très bon... Si le Lecteur et ses amis en ont pris un hier, leurs noms et leur destination ont été notés sur un registre.
– Forcément...
En un millième de seconde, Nouredine percute :
– Vous voulez que j’aille enquêter du côté des flics de l’aéroport ?
– Sans tarder. Débrouillez-vous pour savoir lesquels étaient de service à l’arrivée du vol venant de la Suisse.
– Ce sera facile, je connais quelqu’un, ici, toujours prêt à se dévouer contre quelques dollars.
Le jeune Kittim disparaît derrière une porte réservée à l’administration. Gordox apprécie son côté réactif, il sait déjà qu’il pourra s’appuyer sur lui. En attendant, il s’installe sur un siège, déplie un journal, sans remarquer le passage d’Hovanès, enfin dégagé des contraintes douanières, ravi de pouvoir s’encrasser les poumons.
Un quart d’heure s’écoule, Nouredine revient, glacial, d’une froideur que Gordox apprécie chez les frères désignés pour l’assister.
– Tenez, j’ai le renseignement.
Il lui tend un morceau de papier.
– Les Dubois et Gahni ont pris ce taxi pour Misr el- Qadima, sans donner plus de précision.
– Mais nous avons l’immatriculation... Bravo, bien joué... Appelez-moi Joyce.
Pas de temps à perdre, ils quittent le hall, courent devant l’aérogare ...
Entre deux arrivées de voyageurs, les chauffeurs somnolent dans leurs bahuts. Les deux hommes se faufilent entre les rangées de véhicules pour trouver le numéro de la plaque récupéré à prix d’or, une fuite tarifée cinquante dollars par un vieux ripou imbibé de zabib... L’alcool est si cher en Égypte...
Un coup de sifflet, Gordox relève la tête. Nouredine lui montre une voiture, son bras décrit des moulinets, l’invite à le rejoindre. Le Noir le retrouve occupé à discuter avec un rondouillard jovial.
– Problème, Joyce, il baragouine l’anglais ... En revanche, il parle le français, et je ne connais pas cette langue.
– Moi, oui, je vais l’interroger.
– Je vous préviens qu’il est très étonné qu’on s’adresse à lui, il risque des ennuis s’il nous prend en charge avant son tour.
– Je vais arranger le coup.
Avec tout le charme dont il peut être capable, Gordox agite un billet aux chiffres magiques :
– Ce n’est que le premier, j’en ai d’autres pour vous.
– Ah ? Et pour aller où ?
– À Misr el-Qadima. C’est vous que je veux, et pas un autre.
– Pourquoi ?
– Je vous l'expliquerai en route.
Un deuxième billet vient à point pour le mettre en confiance.
– D’accord, mais quoi je raconte au policier ?
Gordox se fend d’un troisième billet :
– Que ce monsieur, mon ami Nouredine, est votre cousin ... Vous ne pouvez pas le laisser aux mains d’un collègue ? Ce serait insultant.
L’homme acquiesce en empochant les trois cents dollars.
– Vous avez raison, la famille, c’est sacré.
Sur ce, il sort pour ranger le bagage de Gordox pendant qu’il s’installe à l’arrière de la Peugeot et que Nouredine prend place à l’avant.
– Voilà, terminé, en route.
Sa voiture déboîte, dépasse celles de ses collègues stupéfaits.
– Eux pas contents.
Et encore moins le policier, effaré par l’irrespect caractérisé qu’il a de l’ordre. Le chauffeur s’arrête à sa hauteur, souriant, pour se justifier, frappe plusieurs fois dans le dos de Nouredine, fait de grands gestes, rigole, s’esclaffe, tant et si bien que l’homme en uniforme finit par se décontracter, toutefois surpris par la présence de Gordox qu’il montre du doigt. Le chauffeur se lance alors dans une série d’explications, lesquelles ont l’heur de convenir au flic. D’un signe bref, il les autorise à partir.
– Qu’a-t-il dit, Nouredine?
– Que je vous ai connu à Yale : vous êtes mon ancien professeur d’anglais, nous avons l’honneur de vous recevoir chez nous... Les devoirs de l’hospitalité sont des obligations que tout Égyptien respecte, il ne pouvait nous interdire de passer.
Le chauffeur a compris l'essentiel de leur conversation :
– Oui, vous grand professeur américain de cousin Nouredine.
Son rire emporte l’hilarité qu’il retient, quel bon tour il a joué au policier ! Il appuie sur l’accélérateur, s’étouffe de joie, puis soupire avant de chantonner. Les kilomètres défilent, Nouredine balance la tête pour accompagner l’air qu’il fredonne, une mélodie d’Oum Kalsoum. Gordox, lui, observe les endroits qu’ils traversent. C’est désert, il s’en assure près du jeune Kittim :
– Ça m’a l’air d’être vide, par ici ?
– Oui, aucune construction dans les environs. Ensuite, c’est Mégalopolis.
– Bien, demandez-lui de s’arrêter, dites que j’ai une envie pressante.
Ce que traduit Nouredine avec un geste désolé.
– Ah, vous faire pipi... Très bon endroit, professeur, j’arrête.
Il pile plutôt sur place, dans un miaulement de pneus :
– Coin idéal, vous pouvez descendre.
On ne voit pas à cent mètres, la lune se cache, Gordox apprécie l’obscurité, sort du véhicule, ouvre brusquement la portière du chauffeur, le saisit par la nuque, l’envoie balader sur les cailloux.
– Vous êtes fou ! Crazy ! Vous voulez quoi ? Argent ?
Nouredine s’approche. L’homme est à terre, apeuré, incapable de se défendre. L’Arabe s’accroupit à côté de lui, son pouce déclenche le mécanisme d’un cran d’arrêt, la lame claque sous sa gorge.
– Ne bouge pas, écoute le professeur, ô grand chef, et réponds.
Gordox s’avance, sa voix est douce :
– Je n’en veux pas à votre fric, je désire juste un renseignement.
– Alors pourquoi m’attaquer ? Je sais parler sans bagarre.
– Disons que je prends l’assurance que vous me direz la vérité.
– Moi, jamais je ne mens.
– Vous avez raison, c’est un péché... Bon ! Alors voyons ce que vous avez à me raconter sur un couple accompagné d’un barbu. Vous les avez emmenés hier au soir au Vieux Caire.
Le chauffeur passe en revue ses clients
– Trois personnes ? L’épouse, l’époux, l’ami... Oui, exact...
– À quoi ressemblent l’homme et sa femme, décrivez-les moi.
L’homme s’exécute, avec toute la précision dont il est capable. Gordox essaye d’imaginer les physiques de Judith et de Louis au fur et à mesure qu’il s’emploie à dresser leur portrait.
– Excellent, je crois que vous ne me racontez pas de blague.
– Je le jure !
– Épargnez-vous cette peine... Dites-moi plutôt ce qu’ils ont raconté pendant la course.
– Oh, rien... Elle, si, toujours à crier comme une chamelle que tout est beau en Égypte... Lui, il l’appelle mon poussin, amusant, mais c’est tout.
– Et où les avez-vous déposés? 
– Au quartier copte, près église Saint-Georges... Eux ont voulu continuer à pied, je sais pas où ils sont allés.
En quelques mots, Gordox traduit à Nouredine ce que le bonhomme vient de lui révéler. L’Arabe fait la moue, grimace dont ses lèvres déformées pourraient se passer, il est assez laid comme ça sans devoir en ajouter une couche :
– Le quartier copte n’est pas immense, mais c’est une fourmilière ; pas facile d’y repérer quelqu’un... Et puis, si je puis me permettre, ils ont peut-être pris le métro pour se cacher ailleurs. La station Mari Giris est proche de la porte de Trajan où ils ont quitté le taxi... Il se peut aussi que ce gros porc nous ait raconté ce qu’il a voulu, je me méfie de lui, c’est un rusé ... Voyez comment il a berné le flic à l’aéroport.
Décidément, ce petit Nouredine est parfait:
– Vous avez raison, je vais vérifier.
Les mains de Gordox s’avancent au-dessus de la tonsure du chauffeur. Leurs regards s’arriment, l’Égyptien ne comprend pas ce que lui veut le Noir. Il sourit bêtement, mais pas longtemps, son cerveau se met à chauffer comme le bouillon d’une mouloukheyya, la soupe traditionnelle du pays ... Il se tord, Gordox ordonne à Nouredine de le tenir.
– Au secours !
La suite de ses appels lui vient en égyptien, avec l’énergie du désespoir, dictée par la volonté de vivre, puis elle faiblit, sa voix disparaît dans la nuit.
– Lâchez-le, il n’en savait pas davantage.
– Il est évanoui ?
– Non, il est mort, laissez-le tomber.
Impressionné par la rapidité de l’acte, Nouredine ne peut contenir une question:
– Que lui avez-vous fait? 
– J’ai relié mon cerveau au sien, dans l’hippocampe, pour savoir ce que renfermait sa mémoire... L’exercice brûle les cellules cérébrales du sujet inspecté, il ne peut en réchapper.
– Mais comment ?
Gordox sourit, c’est la première réaction naïve de Nouredine :
– Croyez-vous que j’aie le droit de vous l’apprendre?
Un peu stupide, le jeune Kittim en convient :
– Pardonnez ma curiosité.
L’incident est déjà oublié:
– Allez, prenez le volant, conduisez-moi à Misr el- Qadima.
– Que fait-on du chauffeur ?
– On le laisse... De toute manière, il fallait le tuer.
Gloucester l'a répété sur tous les tons : pas de témoins dans l’opération Stone.
 
*
 
Chenouda propose :
– Voulez-vous boire quelque chose?
Le prêtre tourne autour de Louis, prostré sur un pouf depuis des heures, sans manger ni boire. Il n’a pas osé le déranger, respectueux, mais soucieux: le Lecteur est sculpté dans une chair semblable à la sienne, exposée aux faiblesses, son corps a besoin de réconfort.
– Puis-je vous offrir un sahlab?
– Qu’est-ce que c’est?
– Un lait chaud à la cannelle, relevé au sésame et à la noix pilée... Une boisson délicieuse, surtout accompagnée d’un baklava ou d’une konafa.
Tentation inhabituelle, elle le change du thé et de la tarte aux censes.
– Je crois que je vais me laisser séduire.
En un tour de main, Chenouda revient avec un plateau en cuivre, chargé d’une tasse fumante et de pâtisseries.
– Vous goûterez aussi la basboussa, un gâteau typique à base de semoule.
Le spectacle de toutes ces bonnes choses lui rappelle qu’il est pourvu d’un estomac, Louis les avale avec gourmandise.
– À la bonne heure, je désespérais de vous voir manger un jour.
Le soulagement du copte le ramène chez les vivants. Depuis que Judith est sortie pour visiter la ville, guidée par Nahhas Fouad, égyptologue de son état, Fils de la Lumière et ami de Chenouda, il s’est retranché dans ses songes.
– Je vous demande pardon pour mon attitude... J’avais besoin de prendre du recul.
– Je ne suis pas vexé, les méditations du Lecteur sont sacrées.
L’adjectif le fait sourire, Louis ne s’habitue pas à ces marques de dévotion. Par réaction iconoclaste, il s’amuse à détruire l’idée que le prêtre nourrit sur ses saintes réflexions :
– J’analysais, je ne méditais pas.
– Qu’importe, Louis, je ne me permets pas de vous questionner.
– J’entends bien, c’est moi qui tiens à ne rien vous cacher ... Voyez-vous, je suis surpris de découvrir soudain le monde dans lequel je vis... Il a fallu que cette histoire me tombe dessus pour que je m’aperçoive que nous avons la Connaissance et que nous rejetons la Connaissance.
Chenouda ne comprend pas.
– La Connaissance de quoi, grand Dieu ?
Bien que Louis ait eu toute la journée pour y réfléchir, le diagnostic reste encore confus dans sa tête. De formation scientifique, il livre une réponse articulée sur ses principes :
– Nous sommes des ornithorynques, mon père, des mammifères ovipares, aquatiques et terriens. La race humaine ne sait pas décider de l’espèce à laquelle elle appartient, elle hésite entre la méthodique et l’empirique... Un jour, elle découvre ses racines dans le labyrinthe de l’hominisation, se déclare la descendante de l’australopithèque. L’Évolution répond alors à sa question du «qui suis-je?», sa conclusion est  claire, intelligente, parfaitement carrée... Or dès le lendemain, coup de théâtre ! Adieu la Raison ! La voilà qui pleure sur les déboires de son ancêtre Adam... Son origine relève maintenant d’un grand mystère biblique, autant dire du vide, mais elle y croit dur comme fer. .. Et le troisième jour, à l’image des peuplades d’Afrique, elle décide tout à coup de mélanger les genres, chrétienne le matin, et animiste le soir... Quel étrange animal que l' humain, mon père, à la fois logique et superstitieux...
Le qualificatif heurte son hôte :
– Religieux me conviendrait mieux.
– Autant que vous le sachiez, je ne fais pas de distinguo.
L’aveu tombe comme une bombe dans la pièce couverte d’icônes et de tapisseries aux motifs coptes, d’inspiration hellénistique.
– Vous ne croyez pas en Dieu ?
– Je doute qu’Il existe, je ne rejette rien... Mais seulement par principe, j’en suis désolé.
Voilà une restriction rassurante, Chenouda s’y cramponne :
– Tout n’est donc pas perdu. Vous devriez déjà savoir qu’Il est près de vous.
Si le prêtre fait référence aux événements qu’il a vécus, c’est trop tard, Louis s’est forgé une opinion. Par provocation, il choisit de ratiociner :
– Pour résumer l’esprit des français, le général de Gaulle a dit un jour: «On ne gouverne pas un pays qui produit quatre cents sortes de fromages»... Regardez la terre de près, on y compte des centaines de dieux différents. Quel est donc celui qui peut prétendre gouverner sept milliards d’individus qui ne parlent pas moins de sept mille langues, et ce, dans plus de deux cents pays ?
Atham s’est discrètement joint à eux. Habitué au postulat de Louis, il vole à la rescousse d’un Chenouda déconfit :
– Nous avez-vous déjà entendu prononcer le nom d’un dieu depuis notre rencontre ?
– Non, je le reconnais, vous ne citez que JE.
– C’est-à-dire la première personne d’un pronom qu’aucun Fils de la Lumière ne sait remplacer par un patronyme.
Louis lui renvoie sa confession dans un comparatif cinglant :
– En résumé, rien ne vous différencie des francs-maçons... JE ou le Grand Architecte de l’Univers, pas de nuance !
– Si, Louis, beaucoup.
L’objection n’est pas neuve, Atham sait la traiter :
– Entre autres divergences, et non des moindres, nous existons depuis des milliers d’années... Par ailleurs, si nous appelons JE Celui que nous attendons, c’est parce qu’Il s’est ainsi défini, nous n’y sommes pour rien... Contrairement aux loges maçonniques, nous ne recrutons pas. Dès la naissance nous possédons des facultés qui nous imposent dans les rangs des Fils de la Lumière. Enfin, notre communauté ne pratique pas de rite initiatique, n’a pas de signe de reconnaissance, ignore tout de la symbolique.
– Mais elle a des chefs.
– Bien entendu, et après?
– Avec lesquels seuls les membres du Conseil des Sages ont des contacts...
Atham devine où il veut l’amener :
– Aucun d’eux n’a passé d’examen ou n’a été élu. Leur seul charisme les a désignés pour nous guider ... Les notions de promotion et de grades nous sont étrangères.
– D’accord, il a pourtant bien fallu que quelqu’un leur confie ces postes, et je présume que vos Trois Pasteurs s’y sont employés.
– Exact, ils repèrent les plus capables d’entre nous.
– Reste à savoir qui a nommé les Trois Pasteurs...
– Leurs prédécesseurs, et ce, depuis des siècles, sans que je puisse vous dire comment.
La dernière question paraît évidente, Atham la redoute.
– Et au départ, qui étaient-ils?
Il fallait bien qu’à un moment Louis l’interroge sur leur origine, curiosité inévitable. Le Syrien espérait lui révéler les noms des fondateurs dans une ambiance moins tendue, car ceux qu’il va prononcer ont une résonnance mystique. Celui qui les entend doit être en état de les recevoir. Or ce n’est pas le cas.
– Ils se sont rencontrés à Babylone en l’an 600 avant Jésus-Christ, et se nommaient Jérémie, Zaraostre, Thalès de Milet ...
Éviter de s’esclaffer, ne pas le vexer… Louis déglutit pour étouffer un fou rire. Trop c’est plus qu’assez, les Fils de la Lumière ont une imagination délirante, ou alors ils sont crédules à en hurler. De cette évidence il découvre dans ces pauvres naïfs des proies de choix pour des prédateurs plus subtils, autant manœuvrables que les Kittim, imbibés de croyances maladives que d’aucuns leur ont distillées ... Ces gens sont dingues !... Il n’hésite plus à employer le terme « sectaire » pour qualifier les deux camps. Et persuadé qu’une troisième secte conduit le bal, menée par des individus autrement plus puissants, aux intentions troubles, qui, sous le couvert de JE, se plaisent à le manipuler, Louis décide de couper court, désormais, à toute conversation de fond sur JE.
Il se bornera à agir.
Jusqu’à ce qu’il mette la main sur ces troisièmes larrons pour leur réclamer des comptes : que cherchent-ils, quels sont leurs buts, où veulent-ils en venir ?
– Oui... Vous devez en avoir la preuve.
– La plus totale... Jérémie redonna la foi aux Hébreux qui avaient renié Yahvé, Zaraostre créa le Parsisme, dont les fidèles vénèrent toujours Ahura Mazdah, dieu du Bien, et Thalès, outre les ouvrages de géométrie qu’on lui connaît, fut le précurseur des grands philosophes grecs.
Mais en conclusion, Atham déplore :
– Hélas, nous ne savons pas les noms de ceux qui leur ont succédé.
Louis s’apprête à se réfugier dans un silence diplomatique, savante retraite pour éviter la controverse, quand, tornade permanente, Judith rentre à point pour lui éviter ce repli, les bras chargés de paquets :
– Regarde un peu cette razzia, mon chéri !
–  Oups ! C’est quoi, cette quincaillerie ?
Elle sort d’un panier une quantité vertigineuse d’objets achetés au souk du Khan el-Khalili :
– Quincaillerie ? Tu deviens vulgaire, mon Grand Élu d’amour.
Derrière elle, la soixantaine, suant la dernière goutte de son obésité, un ventripotent barbu, appuyé sur une canne, s’amuse de ses réparties :
– Enfin, Louis... Oser qualifier de «quincaillerie» les plus belles pièces de l’artisanat égyptien, beautés que Judith a négociées avec une ardeur rarement atteinte, c’est blasphémer au dernier degré.
– Je veux, oui ! Le professeur Fouad est témoin, j’ai eu tout ce paquet pour la moitié de ce qu’on m’en demandait... Faut pas me prendre pour une cruche en affaires !
Sur ce, sur une table en onyx, elle étale un œil d’Horus emprisonné dans une chaîne en or, un papyrus couvert de hiéroglyphes censés reproduire son nom, des poteries, des petites pièces en verre soufflé, des tuniques en coton et des boîtes en nacre...
– Dis un prix, pour voir ?
Pour une fois, Atham rit de bon cœur : celui qu’elle annonce est encore au-dessus de celui qu’elle aurait pu obtenir, le marchandage est l’un des arts de ce pays, faut-il encore savoir le pratiquer.
– Dommage que tu ne sois pas venu, tu aurais pu en profiter.
– Sécurité oblige, mon poussin. Toi, ils ne te connaissent pas et tu n’es pas repérable.
Nahhas Fouad la laisse déballer ses emplettes avant de prendre la parole :
– Mes amis, je vous informe que nous partirons demain midi pour Tell el-Amarna, j’ai loué une felouque. Nous atteindrons le site mardi soir.
Excellente nouvelle, Atham l’en félicite :
– J’irai tôt le matin au Mogamaa pour faire enregistrer nos papiers, autant rester dans la légalité, on ne sait ce que l’avenir nous réserve.
Si tout se précipite, si tout tourbillonne autour d’elle, Judith n’en garde pas moins un esprit pratique :
– Une felouque ? Pourquoi pas une voiture ? On irait plus vite.
Elle a raison, les quelque deux cent cinquante kilomètres à parcourir seraient avalés dans la journée, mais la prudence prévaut, ce que lui explique l’égyptologue :
– Les routes sont étroites, Judith, mal entretenues, et la région est contrôlée par des intégristes. Il est dangereux de s’y aventurer. D’autre part, il nous sera plus facile, en bateau, de repérer un éventuel poursuivant. J’ai prévu des jumelles et des armes pour le cas où...
Le zèle de Fouad lui rappelle soudain qu’ils ne sont pas en vacances. La remise à zéro de son enthousiasme profite à Chenouda :
– Pardonnez-moi cette question, Louis, mais êtes-vous certain qu’il faille aller à Tell el-Amarna et non ailleurs ?
La certitude ne fait plus partie de son vocabulaire, l’intime conviction nourrit son analyse :
– Non... Mais tout me porte à croire que c’est là que l’on m’attend.
– Et pourquoi pas à Chéops, par exemple ?
Ironique, Louis perce à jour la vraie question du copte:
– Soyons sérieux, mon père : le mystère de la Grande Pyramide n’est qu’un amas d’âneries. Voilà bien longtemps que les mathématiciens ont démontré l’inexactitude des mesures qu’on lui prêtait. Elle ne renferme aucune formule secrète. Oublions-la.
Pourtant, combien ont rêvé autour d’elle, que de géomètres poétiquement inspirés ont été fascinés par son orientation vers le nord magnétique ! Au point de voir dans ses quatre faces une tour de contrôle extraterrestre !
Ce ne sont que de simples pierres empilées.
Comme celles des ruines de Tell el-Amarna.
 
*
 
La sharia Tala’at Harb, au centre du Caire, s’ouvre en haut de l’escalier de la station de métro Sadat. Atham entend déjà l'effervescence chère au quartier des affaires de toute cité. Encore quelques marches et il se mêlera à la foule.
Voilà, c’est fait, il découvre les tours des buildings, signes extérieurs de richesse d’une métropole moderne, cathédrales de l’opulence, minarets de l’expansion. Partout, autour de lui, on se bouscule dans les boutiques, on se gare en double file, les conducteurs s’énervent, les muletiers les dépassent, les avertisseurs menacent, et on échange des mots...
Une ville comme les autres, du moins sur ce plan, car pour le reste Le Caire est un perpétuel enchantement.
Le Syrien s’oriente... Si le pont el-Tahir se situe derrière lui, l’immeuble du Mogammaa doit lui faire face. Exact, il se dirige vers ses murs... et pile au milieu de la rue, aux aguets...
Lointaine, lancinante, la musique le prévient d’un danger.
Balthus ?
Atham tourne la tête dans tous les sens, il ne voit rien, la mélodie ne s’amplifie pas.
Par précaution, il décide de remonter jusqu’à la rue Goumhouriya, là où Bonaparte établit ses quartiers de conquérants  – ou de libérateur, on ne sait plus –, vrille devant le théâtre, passe le long d’une mosquée, revient sur ses pas...
Plus une note, curieux phénomène ...
Gordox le voit rentrer dans le bâtiment... Hors de question de le lâcher:
– Nouredine, photographiez bien cet homme dans votre mémoire et suivez-le. Il va vous conduire au Lecteur.
– Et vous, qu’allez-vous faire ?
– Me retirer, il m’a repéré. Pour vous, en revanche, aucun risque, vous n’avez pas été initié au combat mental.
– Bien, je vous appelle à l’endroit habituel dès que j’ai du nouveau.
Sur ce, Gordox s’éclipse, s’insinue dans les rangs des promeneurs, se faufile dans un groupe de touristes allemands, les contourne, disparaît vers le Nil...
Dans les couloirs du Mogammaa, Atham reste vigilant. Ses pouvoirs ne l’ont jamais trahi, il sait qu’un Kittim traîne dans le coin, un frère supérieur d’Atchafalaya, et non un sous-fifre local, puisqu’il a la puissance en lui.
Plus un son, plus un signal, le Kittim s’est éloigné de son champ. Il en déduit qu’il doit au hasard de l’avoir croisé, mais comme celui-ci fait parfois bien les choses, sa fantaisie l’a prévenu qu’un ennemi était proche. Cherche-t-il le Lecteur ? Improbable ! Comment pourrait-il être au courant de sa présence au Caire ?
Au bureau des visas, Atham s’adresse à un préposé d’une courtoisie exemplaire. La trentaine, grand, le visage allongé, l’homme est un aimable polyglotte dont la pluralité linguistique sert à obliger autrui :
– Dans votre intérêt, Monsieur, je vous conseille de signaler votre présence aux autorités locales dès que vous vous déplacez.
— Vos collègues de la douane m’ont déjà sensibilisé à vos procédures.
– Nous sommes navrés de troubler vos vacances avec ces chicaneries, mais dans le climat actuel, elles sont indispensables pour assurer votre sécurité.
– Je le comprends.
Il est rare que quelqu’un proteste, d’autant plus que ces formalités ne prennent qu’une minute. Par conscience professionnelle, le policier examine les passeports de Judith et de Louis avant de les rendre à Atham.
– Bon séjour en Égypte à tous trois.
– Merci.
Un dernier détail vient à l’esprit du Syrien :
– Pardonnez-moi, mais à quel poste doit-on se présenter quand on visite un site éloigné de tout?
– Dans celui de la ville la plus proche... Où allez-vous exactement?
Atham hésite. Son cerveau ne décèle aucune menace, il se sent en confiance :
– À Tell el-Amarna. Nous faisons partie d’un club d’égyptologie..
– Choix honorable et risqué, j’entends d’habitude prononcer les noms de Louqsor et d’Abou Simbel.
– Nous nous y rendrons  après.
– Dans ce cas, arrêtez-vous à Mallawi, c’est juste en face d’Amarna.
Un dernier merci, Atham s’en va.
La ville l’enveloppe brutalement dans un manteau trop chaud, le rouge du thermomètre flirte avec les trente degrés, le passage des locaux pourvus d’air conditionné du Mogamaa au macadam brûlant du Caire lui donne le tournis.
Il s’acclimate à la fournaise avant de héler un taxi. Fouad lui a demandé d’aller parlementer avec le felouquier. Le paquet de dollars qu’il a en poche devrait le convaincre de transgresser les règles : il faut qu’il navigue de nuit.
Un véhicule noir et blanc s’arrête à son signal, la tonsure du chauffeur dépasse de la portière.
– El-Oorsaiah, c’est possible, grand chef ?
– À moi, on peut tout demander, ô directeur.
– Je vais sur les berges, je vous indiquerai.
Atham s’installe près de lui en l’inondant de titres ronflants, dans le respect de la coutume. Si on en cherche l’origine, inutile de fouiller ailleurs que dans le besoin de manier l’humour que tout Égyptien a à revendre.
La voiture démarre en douceur, gênée par le flux continuel des piétons et des chars à bras. Puis elle se creuse un chemin dans les clameurs, franchit les deux bras de l’île de Gezira pour descendre la shari al Nil dans un nuage vaporeux, épais comme celui qui plane au-dessus des sept sources chaudes de Farouan, près du Sinaï. Sur l’autre rive, par-delà l’île de Roda, Atham aperçoit les murs du Vieux Caire avant de longer la pointe de l’île d’Oorsaiah.
– Où allez-vous exactement ?
Des felouques, face à lui, alignées au bord du Nil, les voiles au repos dans un temps privé de vent, lui signalent qu’il est arrivé.
– Déposez-moi ici...
Le chauffeur coupe le moteur. Atham lui règle le montant de la course, le remercie, sort, emprunte un sentier limoneux, s’arrête devant un felouquier qu’il salue :
– Sabah el-kheir. Moumken isaadni ?
Bien sûr qu’il peut l’aider:
– Sabah el-kheir, que puis-je pour vous ?
– Je cherche l’un de vos confrères, Gamal. Savez-vous où je peux le trouver ?
Le menton de l’Égyptien désigne un homme de taille moyenne absorbé par le rangement de ses cordages :
– Gamal?  C’est lui, là-bas, habillé en bleu avec un turban blanc.
Une série de choukran et d’onctueuses politesses, immuable rite de la conversation cairote, paraphent leur bref échange.
Atham, main en avant, s’avance alors vers Gamal. Il découvre ses traits francs, sa bouche rieuse, et, surtout, ses yeux étincelants, d’un incroyable mauve. Le regard de l’homme illumine celui sur lequel il le pose, sa couleur et son éclat sont exceptionnels.
– Sabah el-kheir. Je viens de la part du professeur Fouad.
Sur la route, à l’ombre d’un acacia, Atham ne remarque pas qu’un taxi dépose un jeune Arabe aux lèvres gonflées comme des brassières de bain.
Nouredine l'épie...
Et pendant qu’il l’espionne, Balthus, dans les bureaux du Mogammaa, met les nerfs d’un préposé aux visas à rude épreuve.
– Louis et Judith Dubois, dites-vous ?
– Oui, j’ai bêtement perdu le carnet où j’ai noté leur adresse.
– Je comprends votre embarras, mais nous recevons des centaines de touristes par jour.
– Peut-être que l’un de vos collègues se souviendra d’eux ? Vous est-il possible de le leur demander ?
– Je peux toujours essayer...
L’homme met ses mains en porte-voix pour crier haut et fort:
– S’il vous plaît ! Quelqu’un parmi vous se souvient-il d’avoir accueilli des Français nommés Judith et Louis Dubois ?!
Le procédé fait bondir public et fonctionnaires. Pendant un instant, on entend le ronron du système d’air conditionné avant que les conversations reprennent.
Hovanès ne parle pas un mot d’égyptien, mais les noms lancés à la cantonade, au moment où il s’apprête à entrer dans le bureau, n’ont pas besoin de lui être traduits.
– Dubois... Qu’est-ce que c’est que ce souk ?
Par réflexe, il se met de profil, jette un œil discret dans la salle :
– Mister John... Comme le monde est petit. ..
Il a pourtant fait le serment à son poisson rouge de ne plus jamais s’étonner dans la vie, mais la pauvre bestiole est morte depuis longtemps. Il considère donc que ce n’est pas offenser sa mémoire que d’accepter de recevoir un choc...
Des vieux mécanismes l’aident à le surmonter. Machinalement, il prend El
Ahram sur une table, un quotidien national qu’il déplie, fait semblant de le lire, s’avance au plus près de Balthus, le visage dissimulé derrière ses pages.
Une chaise. Hovanès s’y replie à deux mètres du Kittim, à l’écoute...
– Judith et Louis Dubois, avez-vous dit ?
Le préposé courtois sourit à Balthus. La méthode du porte-voix a du bon.
– Oui, c’est ça... Vous les avez vus ?
– Pas précisément, un de leurs amis est venu ce matin m’apporter leurs passeports.
– Mince ! Je présume qu’il était barbu ?
– Exactement.
– Monsieur Atham Gahni, bien sûr, un vieux camarade.
Et tous deux de s’exclamer que c’est trop bête de se manquer de si peu.
– Savez-vous où je peux les trouver?
– Hélas pour vous, ils partent du Caire. Ils sont peut-être loin, à l’heure qu’il est... Je m’en souviens en raison de leur destination : Tell el-Amama...
– Peu commune, en effet.
– Inutile de vous donner leur adresse, cherchez plutôt chez les loueurs de voiture ou près des compagnies de navigation.
– Pas de chance, tant pis... A tout hasard, si vous les revoyez, je suis descendu au Sheraton...
Tell el-Amama... Jusqu’à cet instant, Hovanès n’avait jamais entendu prononcer ce nom. Il ignore jusqu’à la façon dont il s’écrit.
Au contraire de Balthus qui devine pourquoi le Lecteur a décidé de s’y rendre.
 
*
Au balcon où ses serviteurs ont installé son lit, Prasad admire le vert émeraude de la mer d’Oman. Une dernière fois. Il va mourir.
Autour de sa demeure, la foule se masse sous la pluie pour accompagner le grand homme jusqu’au bout du chemin.
lls sont descendus de leurs montagnes plantées de tecks et de santals. De Kozikhode ou de Mahe ils ont quitté leurs maisons pour se rendre à pied jusqu’à Trivandrum où Prasad est né, d’où il veut partir.
Ici, il y a plus de soixante ans, dans cette cité du Kerala, au sud-ouest de l’Inde, l’illustre moraliste a eu la révélation de ce que devait être sa vie : un combat pour la paix, sans violence et sans haine. Gandhi l’a initié, Nehru l’a écouté, Mao l’a consulté, les puissants des cinq océans sont venus lui quémander un morceau de sagesse. Sa douceur a évité des conflits, sa parole a apaisé les passions. Et là, au-dehors, brahmanes et parias, hindous et chrétiens, êtres issus de castes et de religions divergentes par le hasard de leur naissance, tous viennent le remercier.
Rajiv, son vieux compagnon, s’approche :
– Désires-tu boire du thé ?
Il s’est adressé à lui en malayalam, une langue du sud, celle de leur enfance. Le mourant pèse ses forces, peut-il encore avaler une goutte de pekoe sou-chong, noir et rude, mais qu’il préfère à tout autre ?
– Non, j’en suis incapable... Reste près de moi, ne t’en va pas.
Voilà si longtemps qu’ils luttent ensemble, en dépit des tabous religieux, Prasad le kshutriyn et Rajiv le harijan, qu’il serait stupide qu’ils se séparent avant la fin de leur histoire. Le premier est le bras droit du Créateur, le second un vil Impur, deux conditions que la culture indienne oppose, ou pire, qui impose à l’un le mépris de l’autre. Bien avant que la loi supprime le système des castes, ils ont bravé l’opinion, les coutumes, les interdits, en faisant front, côte à côte, à un conservatisme ancestral.
Que de larmes, que d’affronts ! S’ils ont gagné des batailles sans triompher de tout, ils ont au moins contribué à remodeler le monde. Aux plus jeunes d’achever le travail, le leur est terminé.
Que retiendront les médias des cinq continents, demain, quand ils annonceront la disparition de Prasad ? Comment évoqueront-ils sa vie qu’il sent s’échapper à pas de géant ? Il ne le sait. Sa seule certitude est qu’il ne verra pas une nouvelle aube se lever.
Prasad n’a pas peur, la voix de Dieu lui est familière.
Alors, avant de Le rencontrer, il hume les parfums enlacés de la brise marine et des jardins en fleurs, dans un ultime effort que son corps fatigué lui permet d’accomplir.
Divine, capiteuse fragrance... D’où vient-elle ? Ses narines ne l’identifient pas... Prasad sonde sa mémoire. Jamais il n’a respiré d’odeur aussi grisante, sa puissance l’enivre, il se laisse aller, ferme les yeux pour l’apprécier jusqu’au fond de l’âme, les rouvre lentement, et là, il voit...
– Oui... Je Vous écoute, et je regarde...
Rajiv se lève de son siège pour lui venir en aide, mais réalise que son compagnon ne délire pas. Il a l’habitude de ses monologues, il partage son secret.
Extatique, Prasad continue de hocher la tête avec déférence, comme pour approuver les propos de son invisible visiteur.
– Merci, je n’osais plus espérer que Vous me donniez son nom... Bien... Bien... Il sera fait comme Vous me l’ordonnez...
Ses yeux se referment, il s’affaisse, épuisé.
– Prasad, mon ami, comment te sens-tu ?
Ce n’est pas encore l’échéance, le mourant rassure le vieux Rajiv :
– Prends de quoi écrire, je vais te confier le nom de mon successeur, tu le donneras aux deux autres, ils l’attendent.
Le visage déchiré du harijan s’épanouit, métamorphosé sous le coup :
– Il t’a enfin désigné celui qui doit te remplacer ?
– Et me l’a montré, j’ai vu son apparence... Tu vas être étonné, mon frère... Approche-toi, personne ne doit l’entendre.
Rajiv se penche, écoute et note, stupéfait, le nom que lui dicte Prasad :
– Mais c’est...
– Chut… JE a ses raisons.
Ils s’observent sans commenter Sa décision, muets de stupeur. D’ailleurs, c’est trop tard pour Prasad, il sait qu’il s’en va.
– Au revoir, mon ami, je dois à présent te quitter, on m’attend...
Sa tête s’incline doucement, il part en souriant.
Les Fils de la Lumière perdent l’un de leurs Trois Pasteurs.
Dans les mains de Rajiv, sur une feuille, s’étale le nom de son successeur.
Et l’Impur n’en revient toujours pas.
 
*
 
Les semelles de Judith éprouvent la solidité du pont.
– Ça m’a l’air de tenir... C’est fait en quoi ?
– En bois dur, ma chère, il y a belle lurette que l’on ne construit plus de felouque en papyrus.
– Et comment va-t-on naviguer sans un souffle de vent ?
Ses questions candides divertissent Nahhas Fouad :
– Mais le vent est présent, même si vous ne le sentez pas. Tout marin qui se respecte sait utiliser la brise la plus infime... Et les rames lui permettent d’avancer.
– Ouais... Manque plus que les tambours pour rythmer la cadence comme dans Ben Hur... Je sens qu’on va encore se marrer.
Déçue, la jeune femme lui montre au large un bateau de croisière:
– Ça, au moins, c’est confortable ! Je ne vois pas l’avantage de voyager avec le Grand Élu. Visez-moi le youyou dans lequel il m’embarque ! Non... vaut mieux vivre avec un monsieur sans pouvoir. Lui, au moins, il peut vous payer une cabine.
Et elle s’écroule pour bouder contre le garde-corps. L’œil de Fouad considère le peu d’espace disponible ; c’est vrai qu’à cinq ils vont s’y bousculer. D’un caractère optimiste, il cherche de bonnes raisons pour lui faire apprécier l’expérience.
– Enfin, Judith, ce sera un fabuleux souvenir. Remonter le Nil comme au temps de Cléopâtre n’est pas donné à tout le monde.
– Ben voyons ! Je suis sûre qu’on lui prévoyait un coin pour faire pipi à Cléopâtre ! Vous, les hommes, ça vous sera facile, un petit coup par-dessus bord, et hop, terminé... Mais moi, je ferai comment ?
– On s’arrêtera.
– Au milieu des crocodiles pour me faire bouffer, bravo !
Le rire de Fouad fuse à en effrayer des bergeronnettes cachées dans le houppier d’un sycomore :
– Voilà bien longtemps qu’il n’y en a plus ! Les barrages les ont fait fuir au Soudan.
Il s’en étouffe, postillonne, s’essuie les lèvres, puis se frappe le front, comme s’il avait oublié quelque chose d’important:
– Vous m’y faites penser !... Puisque nous abordons le chapitre délicat de nos misères, je vous conseille d’avoir toujours ce médicament à portée de main.
Il fouille dans un sac, en retire une petite boîte : 
– Tenez, gardez-la.
– Qu’est-ce que c’est ?
– Un antiseptique intestinal. .. Gare à la «Vengeance du Pharaon», ma chère.
– La quoi ?
– La « tourista» égyptienne, si vous préférez.
Décidément, elle n’aime pas du tout ce voyage...
– Tout est à bord, nous pouvons partir.
Atham a fini de monter leurs bagages:
– Quand vous voudrez, Gamal.
– Alors, on y va.
D’un mouvement souple, Louis bondit dans la felouque pour s’asseoir près de Judith. Prostrée, les genoux coincés entre ses bras, la jeune femme grince des dents.
– Que se passe-t-il, ma chérie, tu as une problème ?
Ce n’est pas peut dire, son œil est aussi noir que la grisaille de son humeur :
– Tu parles d’une croisière ! On ne sait même pas où on va dormir.
Louis la connaît jusqu’au bout des cils, il lui faut vite trouver la magie des mots pour lui rendre son sourire.
– Viens, serre-toi contre moi, mon poussin, et écoute : je te promets la plus belle nuit de notre vie sous un baldaquin d’étoiles ... Je te jure d’inventer une histoire rien que pour toi ... Je te révélerai comment Pégase a fui le Grand Chariot, je te raconterai l' incroyable odyssée de la Colombe et du Dragon, je te confierai le secret du Serpent, je t’éblouirai des exploits du Centaure, je te ferai entendre le doux chant de la Vierge, et surtout, surtout, par cinq mille fois au moins, je te dirai «je t’aime».
Judith ne réagit d’abord pas, toujours renfrognée. Très lentement, elle penche vers Louis un visage rieur, puis, soudain, déchaînée, le renverse en grognant :
– Grrr ! Tu es un sacré foutu beau parleur, mon petit goï. Je te préviens que je vais les compter tes cinq mille je t’aime, t’as pas intérêt à ce qu’il en manque un
Et ils s’étreignent devant Fouad, discrètement hilare, que le discours de Louis n’a pas laissé insensible, pour des raisons qu’il se murmure à lui-même :
– Poétique, mais stupide... Le Serpent, le Dragon, Pégase... Tout ça réuni dans un même ciel... Pff ! Faudrait voir à ne pas confondre hémisphères boréal et austral ...
À l'arrière, muscles tendus, Atham et Gamal hissent la voile sous les encouragements de Chenouda. Le copte balance la corde qui retient la felouque au rivage :
– Bon voyage, mes amis ! Mes prières vous accompagnent !
Atham le salue en agitant la main:
– Merci pour tout !
– Soyez prudents !
Fouad met une main sur son cœur:
– Je suis là, Chenouda ! Rien à craindre ! Je connais Tell el-Amama mieux que personne !.
C’est d’ailleurs pour ses connaissances qu’il est de l’expédition. La science du vieil homme a gommé les prétextes de le laisser au Caire. Tous ont mis au vestiaire ses infirmités, son embonpoint, son manque de souffle, pour ne retenir que sa qualité d’égyptologue... Et son juvénile enthousiasme...
Les rives du Nil s’alanguissent sous un soleil torride. Aux maisons de la banlieue cairote se succèdent de longues colonnes de dattiers, des champs de canne à sucre, des enfilades de tamaris aux fleurs peintes comme des aigues- marines.
Les pointes des pyramides de Guizeh disparaissent...
L’un contre l’autre, Judith et Louis regardent défiler le paysage.
Dans un coin, Fouad s’embarque dans un ouvrage sur les Sicules.
Et Atham suit les manœuvres de Gamal :
– Tout va bien ?
– Aucun problème.
Mais sa voix sonne faux, il ne le croit pas, quelque chose a changé chez le felouquier, et Atham vient de comprendre quoi : ses yeux, ses admirables yeux lilas, plus lumineux que des comètes, fuient comme elles dans un infini glacé ; ils ne scintillent plus.
On dirait qu’ils ont peur.
 
*
 
Les pentes de l'0l-oo-loo se noient dans les confins d’une plaine fauve où abonde la themeda triandra, une herbe roussâtre et dense, dont l’imaginaire des Massaïs s’est emparé pour baptiser leur pays, le Madra.
À quelques jets de lance, un guépard foule le berceau de l’humanité, à la recherche d’un cob ou d’une gazelle ;  il n’est pas difficile, son ventre est vide.
Ses griffes, en perpétuel labour, arrachent du calcaire un morceau d’os. Le fauve le renifle, juge sa découverte indigeste, et pour cause : c’est un fémur d’homme vieux de deux millions d’années.
Il ne mangera pas ce soir, ses proies se sont terrées.
Le soleil se couche.
Le Rift s’endort.
Les bords du lac Victoria, sources du Nil, proches, se couvrent de nuit.
À Migoris, petite ville du Kenya, pays de contrastes, dernière enclave de sauvage liberté, des doigts de lignite appuient sur un bouton.
– Allô.
Lenana laisse glisser sa nuque noire sur un rocking-chair, ses cheveux blanchis avant l’heure dans les cachots britanniques cascadent sur son cou de buffle. Il a reconnu la voix de celui qui l’appelle d’au-delà des montagnes, de beaucoup plus loin qu’au nord de la mer de Jade.
– Prasad est mort, oui, je l’ai su tout de suite... Vous aussi, je présume ?
La réponse ne le surprend pas.
La suite, oui :
– Un successeur ? Je n’y croyais plus... Dites-moi vite son nom...
Incrédule, il se le fait répéter.
– Que signifie ce choix ?
Ses membres en tremblent, il ne s’attendait pas à une telle secousse.
– Je sais, la volonté de JE ne peut être discutée.
Il a déjà accepté Sa décision, même s’il ne peut la comprendre... Son correspondant avoue avoir eu du mal à l’accueillir...
Comment contacter ce troisième membre ? Ils cogitent.
Le premier, Lenana reprend :
– Personne ne connaît son identité ... Je crois que nous devons attendre... D’après les Textes, le nouveau Pasteur doit se faire remarquer par une action d’éclat, d’’un grand retentissement. 
— Vous avez raison, approuve la voix à l’autre bout du fil, je ne crois pas que son esprit en ait eu la révélation ... Patientons...
– Oui, laissons agir le temps, la grâce lui viendra après son premier combat, comme cela a été le cas pour nous.
Ses mains trémulent sous l’émotion, Lenana raccroche le combiné.
Un essaim de pies grièches s’envole.
Ses pensées les accompagnent. Que veut JE ? Quelle direction donne-t-Il aux Frères de la Lumière ? Pourquoi ce bouleversement inouï ?
Perdu, le sage Samburu se met à chanter en Maa, sa voix soulève des questions qu’elle porte aux Esprits des plaines, elle leur dit aussi sa confiance et ses espoirs.
Ce chant est tout ce qu’il a gardé de sa tribu, il appartient au peuple des Hommes depuis longtemps.
 
*
 
Plus une once de clarté autre que celle, diffuse, de la lune ne permet à Gamal de se guider.
La felouque glisse mollement sur le Nil à la faveur de sa lueur ambrée, tous feux éteints, dans un silence que le clapotis des vagues contre la coque vient contrarier.
La danse du fleuve n’est pas seule à troubler la paix. Des berges obscures, des bruits terribles s’élèvent, brefs et sauvages, des cris de bêtes apeurées dont les plaintes percent les rangs des palmiers fantomatiques.
Les voyageurs ne voient rien, la nature préserve son mystère, les lois de son équilibre ne regardent que la faune.
Dans la moiteur du soir, attentifs à ses premiers appels, ils remarquent à peine les contours d’Atfih. Leur frêle embarcation pénètre en Moyenne Égypte, les herbages de la rive droite s’amaigrissent, le désert grignote ses flancs.
Atham relaye Gamal à la barre. Fatigué, le felouquier s’écroule sur le pont, pose sa nuque sur un ballot, cherche le sommeil, se retourne, montre les passagers, lance quelques mots au Syrien.
Louis s’enquiert:
– Veut-il qu’on se taise?
– Non, au contraire, vous pouvez parler, la musique de vos voix le berce.
Ravie, Judith lui adresse une révérence.
– Alors si Monsieur est poète, qu’il écoute bien les histoires que mon petit goï m’a promises... J’attends tes cinq mille je t’aime, mon amour de Lecteur.
Elle plante ses yeux malicieux dans les siens:
– Vas-y, je suis tout ouïe.
A la manière d’une rotative, l’index de Louis tourne autour de sa tempe :
– A une seconde par «je t’aime», additionnée aux pauses pour souffler, nous en avons pour deux heures.
– Tu te dégonfles ?
– Non, je cherche une méthode scientifique pour respecter ma promesse sans perdre tout ce temps.
– Attention, je te préviens: j’exige mon dû, pas un de moins...
– Tu vas être servie, ma chérie ... Vérifie...
Et il se met à égrener des «je t’aime» que Judith compte avec attention :
– Vingt-huit, vingt-neuf, trente...
Arrivé à soixante et onze, il s’arrête.
– Voilà ! Il y a en plus que prévu.
– Quoi ? Tu te fiches de moi?
– Non, je n’oserais pas, le résultat est mathématique.
– J’ai comme l’impression que nous ne partageons pas les mêmes notions de calcul.
– Que si ! Et je te le prouve: soixante-dix virgule soixante et onze au carré, égale cinq mille !
Décontenancée, Judith lève les sourcils:
– Ensuite ?
– C’est simple: tu as le nombre, voici la puissance...
Il l’attire, l’enlace, l’embrasse à l’en étouffer. Par jeu, Judith se débat, lui flanque des coups de poing, mais tout en maintenant ses lèvres collées aux siennes. Leur étreinte dure, Fouad détourne la tête, pousse des hoquets en soliloquant comme à son habitude :
– Puff ! Jeunesse, jeunesse...
Le couple n’en finit pas, autant par défi que par plaisir. L’égyptologue ironise:
– Mademoiselle de Scudéry a écrit : «L’amour est un je-ne-sais-quoi, qui vient je-ne-sais-où, et qui finit je-ne-sais-quand.» Citation dont la chute lui donne l’idée de regarder sa trotteuse:
– Plus de deux minutes, ils vont mourir asphyxiés.
Prédiction sans suite, les visages de Judith et de Louis se détachent l’un de l’autre.
– Ça va, petit goï, tu t’en es bien sorti.
Elle se renverse sur sa poitrine, la tête dirigée vers le ciel.
– L’algèbre est une science agréable... J’en ai vu cinq mille étoiles, sans doute davantage qu’il n’y en a au-dessus de nous.
– Du moins pour celles que nous pouvons contempler, des millions d’autres sont cachées dans l’infini, s’il existe.
– Je le sais, mais c’est si beau d’y croire.
Il lui serre la main, elle lui caresse les doigts :
– Dis-moi où se trouve l’étoile de David dans cette immensité.
– Je l’ignore, je suis nul en astronomie.
Ce qu’avait remarqué Fouad :
– Vous ne la verrez pas dans le ciel, Judith, c’est un symbole.
– Ah, bon ? Vous en êtes sûr ?
– Totalement... Laissez-moi vous l’expliquer...
À chaque fois qu’il s’apprête à partager son savoir, Fouad se gratte le cou, étend le gratouillis aux joues, puis s’embarque avec fougue. Rituel qu’il respecte :
– D’abord, mon cher Louis, permettez-moi de rectifier le chiffre: la galaxie, telle que nous l’avons mesurée à ce jour, ne compte pas des millions d’étoiles, mais deux cents milliards.
Étranglement outré de la jeune femme:
– Glups ! Et pas une seule ne s’appelle David ? Il y a pourtant de quoi faire...
– Je l’admets, mais l’étoile – ou bouclier – de David, je vous le répète, est un symbole, celui de la connaissance et de la perfection, très apprécié des pythagoriciens.
– Ils n’étaient pas juifs, ceux-là, à ce que je sache.
– Certains l’étaient peut-être, mais le problème n’est pas là... Il faut savoir que l’étoile de David s’orne de cinq branches, or l’emblème du judaïsme en comporte six.
Elle compte sur ses doigts, s’étonne :
– Exact... Elle vient d’où, celle-là ?
– Du sceau de Salomon, dont les six branches résument les éléments de l’Univers. On y trouve, opposés, le feu à l’eau, l’air à la terre... Mais aussi l’association de métaux tels que l’or et le cuivre, avec–- on y revient –, les sept planètes principales de notre système solaire.
– Mince ! Et moi qui étais persuadée que David me protégeait avec sa bonne étoile.
– Rassurez-vous, ma chère, Israël a la sienne : Saturne.
Ce serait une bonne nouvelle si un sourire narquois ne quittait ses lèvres.
– Qu’y a-t-il de comique là-dedans?
– C’est que, voyez-vous, Judith, Saturne est réputée représenter la décrépitude et la déchéance du corps.
Hilare, Louis la chatouille.
– Alors, ma vieille, on prend rendez-vous chez le gérontologue ou on attend tes premiers cheveux blancs ?
– Oh, toi...
– Quoi, moi ? Ce n’est pas ma faute si vous avez de mauvaises relations avec les étoiles.
– Vous ne pouvez pas si bien dire, Louis, car d’après l’Apocalypse, c’est encore une étoile, Absinthe, qui annoncera la fin d’Israël, en même temps – soyons honnête –, que celle du monde... L’eau prendra alors le goût de l’alcool anisé que son nom nous suggère, et tous les êtres vivants en crèveront de la boire.
– Dommage que Verlaine et Rimbaud soient morts avant ce cataclysme, ils l’auraient apprécié.
– Certes, mais auraient-ils pu l’attendre s’ils l’avaient su ? Ils en ont tant bu ...
Et Fouad de réciter quelques vers au passage, exercice que Louis applaudit avant de relancer la conversation, bizarrement passionné par le sujet :
– Dans ce triste tableau, il est fort heureux que l’étoile de Bethléem nous sauve du désastre.
– Pas si vite ! Votre Église catholique ...
Mauvais  Il se trompe de client :
– J’en suis si peu, professeur, que vous pouvez éviter le possessif.
– Pardon, j’oubliais le degré zéro de votre foi... Disons que l’ Eglise de Rome a admis du bout des lèvres sa présence au-dessus de la crèche messianique... Toute référence à une étoile contrariait ses intérêts, elle avait assez à combattre les croyances du temps pour ne pas en plus cautionner le fonds de commerce des astrologues tout-puissants.
– Entre nous, elle se serait privée d’une belle et unique légende.
Qu’affirme-t-il là ? Fouad en couine :
– Hi ! Pas si unique qu’on le prétend ! Déjà, une étoile avait annoncé l’arrivée du Bouddha, et, plus étrange encore, longtemps avant la naissance de Jésus, c’est d’une étoile que nous était venu Agni, dieu du Feu des brahmanes, au milieu de bœufs et d’ânes, déposé sur Terre par Maya, sa Mère-Vierge, et Twâstri, son charpentier de père... Ça ne vous rappelle rien ?
– Si... Troublante coïncidence...
Mais tant d’autres le sont que le vieil égyptologue préfère les rassembler:
– Et il y en a partout ! Leur lien, toujours et encore, sont les étoiles... Depuis la nuit des temps, leur présence est le sujet d’une glose commune à des dizaines de religions éloignées dans l’esprit et l’espace, témoin l’étoile Polaire... On la retrouve chez les Inuits, les Incas, les Ottomans, et bien d’autres peuples, comme pilier de la voûte céleste au-delà de laquelle résident les dieux... Dans leur parcours initiatique, les chamans doivent découvrir son chemin spirituel pour communiquer avec les mondes de l’au-delà reliés autour de son axe.
– Y a-t-il une explication rationnelle à ce credo universel ?
– Aucune... D’ailleurs, dans la vaste partition des interprétations religieuses, les étoiles n’ont pas fini de nous surprendre, surtout avec les filantes... Chez les Massais, les comètes sont les yeux de Dieu, chez les Chinois, l’annonce du châtiment des criminels, chez les Mahométans, un divin rempart contre le diable, bref, si je vous dresse la liste de ce que chacun voit en elles, nous en avons pour la nuit.
À cette conclusion, il manque un point essentiel sur lequel Louis met le doigt :
– Et à votre propre avis, professeur, que sont les étoiles? 
Interloqué, Fouad l’observe, quelque peu ébranlé par la question. Peu à peu il en comprend le sens :
– Des masses d’hydrogène, d’hélium et de gaz divers. Quant aux comètes, des blocs de glace et de roches.
D’une pression amicale sur le bras de Louis, il gomme ses appréhensions :
– Imaginiez-vous qu’un vieux scientifique comme moi, Fils de la Lumière, pouvait accréditer une quelconque thèse basée sur la superstition ?
– Je mentirais en affirmant que l’idée ne m’a pas effleuré.
– C’est bien ce qui m’a semblé.
D’un geste synchrone, ils cognent leurs mains comme des gosses, en signe de communion. Par précaution, Fouad ajoute :
– Pour le même motif, je ne crois pas davantage à une vie extraterrestre. L’infini n’existe pas pour nombre de spécialistes puisque, selon eux, la galaxie est un ensemble de cinquante millions de galaxies et que seule la nôtre jouit d’un système solaire.
– Et il n’y a rien après cette... frontière ?
– Si : le noir. Le disque galactique est enveloppé par ce que l’on nomme la Couronne obscure, ou Machos pour les astrophysiciens. C’est une masse compacte, utile à son équilibre, qui, en quelque sorte, la maintient dans un étau stable pour lui éviter de se disperser.
– Donc infranchissable par quoi que ce soit de mécanique ?
– Vous voulez dire par un objet volant ?
– Oui, vous m’avez compris.
Quelle que soit la façon dont Louis voudra traiter l’évidence, pour Fouad, il n’y en a qu’une :
– Je ne vois pas comment une fusée ou une soucoupe pourrait la traverser, c’est impossible.
Louis accueille avec joie la certitude de l’égyptologue, elle lui permet d’écarter pour toujours une hypothèse fumeuse :
– En définitive, si l’infini est un joyeux concept, qu’aucune vie semblable à celle des terriens n’est imaginable dans la galaxie, et qu’au-delà le Machos forme une barrière redoutable, vous me confirmez que les petits hommes verts n’existent pas ?
– De manière indiscutable. Bien que d’autres accréditent la thèse d’un infini qui s’étend de jour en jour.
— Peu importe, j’en conclus que JE ne descendra pas d’un vaisseau spatial.
Bien qu’il ne plaisante jamais sur le sujet, Fouad apprécie la démarche du Lecteur.
– Non, Il ne vit pas sur la planète Alpha... Laissons au ciel le pouvoir de nous faire rêver, aux étoiles la joie d’enflammer notre imagination, et à la science le devoir de tout expliquer.
Un murmure leur rappelle la présence de Judith. Elle gigote, cette fin ne lui convient guère :
– Je ne comprends pas, professeur...
– Quoi donc, Judith ?
– Comment se fait-il que vous ayez perdu du temps à apprendre ces trucs inutiles puisqu’ils ne vous servent à rien?
Propos pour le moins inattendu.
– Question à deux entrées, Judith ! En conséquence, je vais vous donner deux réponses.
– Super ! Les affaires reprennent, deux pour le prix d’une.
Elle se redresse pour mieux les apprécier.
– D’abord, je suis égyptologue – entre parenthèses, j’ai omis de vous dire que j’ai fait une partie de mes études à Paris.
– À vous entendre manier notre langue, je m’en doutais un peu.
– Merci du compliment... Mais revenons à l’égyptologie... Le fait est que l’intérêt que les pharaons portaient, et le monde antique en général, à l’interprétation de la position des étoiles, m’a impressionné. Les astres guidaient leurs actes. C’est par curiosité scientifique que j’ai tenu à les étudier, pour tenter de relier les grands événements de l’Histoire aux prédictions des devins... Suis-je explicite ?
– À cent pour cent ! Va pour votre première réponse... Au tour de la seconde ...
– Très sincèrement, je ne crois pas avoir perdu mon temps à cerner les espoirs et les angoisses des peuples depuis les Chaldéens – initiateurs, en quelque sorte, de l’astrologie –, aux nations prétendues modernes.
– Les Chaldéens ? D’où sortent-ils, ces gens-là ? Le rabbin m’a dit que c’était Cham, fils de Noé, qui en en a été l’inventeur.
– Pour la majorité, c’est Rama, chef des Aryens dont l’emblème était le bélier, et non Cham... Mais nous parlons des créateurs des douze signes du zodiaque, pas des premiers prêtres à les avoir utilisés en voyance.
Le ricanement de Louis vient perturber leur débat :
– Eux ou un autre, qu’importe, le mal est fait, la superstition l’a emporté.
Le visage de Fouad se couvre de plis malicieux, il savoure par avance l’effet que produiront ses révélations :
– Certes, Louis, mais d’une extraordinaire façon qui vous surprendra : les Chaldéens et les Égyptiens n’étaient pas les seuls à consulter les astres... Sachez que sans qu’ils aient eu les moyens de communiquer, les hommes des cinq continents se sont tous référés à l’astrologie en utilisant les douze signes, aux noms bien sûr différents, mais au positionnement et aux méthodes de calcul identiques. Je vous parle d’une époque trois fois millénaire où il leur était impossible d’aller les uns vers les autres... Moi, je ne comprends toujours pas ce mystère.
Judith s’en étrangle :
– Tu entends ça, Louis ?
– Évidemment.
– Comment l’expliques-tu dans ta tête pleine de science ?
De même que pour les étoiles, la coïncidence égratigne sa logique :
– Je réponds que le hasard doit beaucoup à l’imbécillité, laquelle, en tant que principe égalitaire, s’infiltre sans distinction de race dans l’esprit des crédules.
– La bêtise du genre humain, d’après vous, serait la cause probable du phénomène ?
– Je n’en vois guère d’autre, professeur... Et vous ?
Instant décisif, délicat... Fouad redevient Fils de la Lumière:
– Pas vraiment... Le Verseau est représenté par un hiéroglyphe : deux vagues superposées... Nous entrons dans son ère.
Le ton a changé, il est devenu grave, Louis le soupçonne de vouloir délivrer un message.
– Bon, et alors, que va-t-il se passer ? 
– J’y viens... Le Verseau est un jeune homme, Galymède... Dans la mythologie grecque, c’était un prince de Troie que Zeus avait puni pour avoir versé à boire aux dieux de l’Olympe contre sa volonté.
– Impardonnable crime, je le comprends.
– Tt-tt ! Écoutez-moi, Louis... Par son geste, Galymède a tenté de s’affranchir de Zeus, il a vidé la cruche de la substance, source de vie et de spiritualité.
A ces mots, Louis devine le sens de l’allégorie :
– D’où la présence des deux vagues pour illustrer la légende.
– Oui, c’est ce qu’elles nous rappellent... Cette histoire symbolique caractérise le signe du Verseau : soif de la connaissance, indépendance, contestation du pouvoir divin. Il est de facto celui des avancées scientifiques.
– Mm... Alors je sens que je l’aime déjà beaucoup.
– Mais pas moi ni aucun Fils de la Lumière, parce qu’il annonce un grand danger.
Fouad ne plaisante plus, Louis sent venir le vent d’un sermon orageux :
– Lequel ?
– A force d’inventer de nouvelles technologies, l’Homme fera reculer ses souffrances. Il se prendra pour Dieu, oubliera qu’il est mortel et ne s’occupera que de son bien-être. Les conséquences seront terribles, car lorsque tous ses désirs auront été comblés, l’Homme, privé de foi et de repères, n’aura plus aucun but, n’éprouvera plus aucun plaisir, fuira ses responsabilités. La conscience collective disparaîtra dans l’égoïsme et la lâcheté.
L’égyptologue s’interrompt, presque théâtral, avant de révéler le pire :
– Le Verseau prédit qu’une poignée de tyrans imposera alors ses règles sur terre.
– Rien que ça ! Et comment ?
– La prédiction est limpide : par le contrôle total de ce que nous nommons aujourd’hui la communication.
Une fois encore, Louis peine à contenir un fou rire :
– Mais vous pointez-là les médias, les réseaux, les satellites, l’informatique. 
– Très précisément ! Les tyrans annoncés par les Textes domineront le monde par la confiscation du verbe, c’est écrit... De même qu’il est écrit que l'espoir reviendra grâce à quelques Justes, déterminés à se battre pour les anéantir.
L’allusion aux Kittim et aux Fils de la Lumière est très claire.
Judith le prend par le cou, peut-être a-t-elle deviné sa déception, son besoin de réagir aux propos du savant et sa lutte pour le repousser.
Il se laisse envahir par ses bras, l’esprit ailleurs...
Comment quelqu’un d’aussi intelligent que Fouad peut partager une telle foi en ces absurdités, surtout après en avoir tant rejetées ?
Louis passe en revue les superstitions ordinaires et les croyances légales. Bien sûr, il y a les dieux et les démons des religions officielles ou confidentielles, mais que dire des pierres, des étoiles, et maintenant, de l’astrologie ? Avait-on besoin d’en rajouter ?
Qu’a donc fait l'Homme de sa Raison ?
Il apprendra bientôt qu’il a été désigné pour répondre à la question.
C’est peut-être la Vérité qu’on lui demande de découvrir ?
Mais pour qui ?
 
*
 
Saleté de chaleur, saleté de sable, saleté de caillasse...
D’un grand coup de battle dress, Gordox expédie une pierre au loin.
– Fucking site ! What a rubbish spot !
Il découvre, dépité, une étendue de ruines.
– C’est donc ça, Tell el-Amarna ? Des décombres ?
Nouredine comprend son désappointement :
– Oui, un champ immense de cailloux parsemé de colonnes brisées et de maigres pans de murs.
Certes, c’est une des façons d’apprécier la cité, dont les restes se déploient des falaises de la chaîne arabique jusqu’au bord du Nil, dans une large plaine aux ourlets roses, enrichie d’une vaste palmeraie.
C’en est une autre que d’y vibrer en remontant le temps, d’imaginer ce qu’elle fut jadis, d’apercevoir, dans un doux délire, ici, en tenue de cérémonie, un grand prêtre dévoué à Aton, là, à demi nu, un scribe chargé d’immortaliser la parole du prélat.
Mais pour Gordox, aucune de ces options ne lui convient, s’il ne rêve pas entre ses vestiges, il ne la critique que parce que ses restes compromettent sa mission :
– On ne peut tout de même pas faire exploser un tas de gravats?
– Je vous l’accorde, Joyce.
– À part cette caillasse, y a-t-il un monument remarquable près d’ici ?
Les lèvres de l’Arabe reforment une grimace épouvantable :
– Pff... Des tombeaux vides, c’est tout.
– Où ça ?
– À l’est, on a découvert une nécropole sans intérêt, et au nord, des tombes de dignitaires.
Tant de préparatifs pour rien, Gordox enrage. Il regarde ses hommes déambuler comme des touristes, une dizaine de Kittim décidés, sac au dos bourrés d’explosifs autrement plus puissants que ceux utilisés en Bretagne. Mais dans les pays bordés de déserts, la guerre est constante, on y achète la mort au bazar du coin, de la meilleure qualité, à un prix raisonnable.
– Où est enterré Akhenaton ?
Nouredine voit où il veut en venir :
– Son sarcophage était censé se trouver dans un ravin, à Darb el-Melek. On ne l’a jamais trouvé.
– C’est loin ?
– Cela dépend pour qui... Dix à douze kilomètres...
– Alors, en route.
Nouredine introduit ses doigts entre ses lèvres difformes, siffle pour rameuter sa troupe, puis rejoint Gordox déjà en marche :
– Et si le Lecteur arrive pendant que nous nous occupons d’Akhenaton, que fait-on ?
Curieuse demande, le Noir s’en étonne :
– N’avez-vous pas fait le nécessaire pour que le felouquier nous prévienne ?
– Si, il en a pleuré.
– Dans ce cas, il nous appellera.
Le prend-il pour un demeuré, le petit Arabe ? Sans cette précaution, il ne s’éloignerait pas du site...
Les Kittim s’en vont en ordre dispersé, inutile de se faire remarquer.
Quoique...
À bonne distance des ondes mentales de Gordox, depuis la palmeraie, Balthus surveille leurs gestes. Il attend qu’ils s’éloignent avant de les suivre.
En hauteur, agenouillé sur une falaise, Hovanès Mamoulian l’observe à travers ses jumelles, sans comprendre à quoi rime tout ce remue-ménage :
– Que fabrique Mister John? Pourquoi poursuit-il ces zozos ?
Pour le savoir, le mieux est de filer le train à ce petit monde.
 
*
 
À cette heure du soir, on définit l’incertitude du ciel par l’androgynie du chien et du loup. Nul ne peut distinguer les poils de l’un, les crocs de l’autre, il convient de se méfier de tout. Domestique ou sauvage ? Ami ou ennemi ?
– À partir de maintenant, prudence... Ouvrez bien les yeux.
Ceux de Louis se baladent sur Tell el-Amarna déserte, enroulée dans un voile chaud au filigrane mauve et cendré. On la discerne plus qu’on ne la voie.
La felouque a accosté en aval des ruines. À l’exception de Gamal, tous ont débarqué à la suite de Nahhas Fouad.
Malgré sa claudication, l’égyptologue les a conduits à vive allure jusqu’aux moignons de la cité.
Fatigué, ahanant, il juge bon de s’arrêter, autant pour reprendre des forces que pour prévenir ses compagnons :
– Deuxième avertissement : le site est fermé, il est interdit d’y pénétrer passé la tombée du jour, attention aux gardiens.
– Ils effectuent des rondes?
– Rarement, Atham, il n’y a rien à voler ici. Cependant, si l' idée leur en prend, mieux vaut se méfier.
Serrée contre Louis, Judith admire le coucher du soleil sur les falaises, caresses d’amour du crépuscule, étreinte aux couleurs uniques :
– Sublime...
Puis elle s’extirpe de l'extase :
– Où va-t-on, maintenant ?
– Tout droit.
– Tu sais où le trouver ?
– Pas encore... Je crois qu’on va me le dire.
Depuis qu’il a mis le pied à terre, Louis entend une voix lui parler. Il avait oublié l’effet désagréable de sa présence, mais dans ce cas, il éprouve du bonheur à la retrouver. Sa musique lui prouve qu’il ne s’est pas trompé de chemin, que c’est bien à Tell el-Amarna qu’il a rendez-vous avec un mort.
Il précède le groupe dans l’anarchie pierreuse où à tout instant une chute les menace, évite des caillasses instables, guide les suivants :
– Gare à vous ! Ça ne tient pas !
La chemise de Fouad, trempée de sueur, lui colle aux poils. Il souffre en silence, décidé à mourir plutôt que de renoncer ; ses petits bobos ne l’empêcheront pas de remplir son rôle :
– Puis-je vous orienter, Louis ?
– Allez-y, professeur, je vous écoute.
Parler, d’accord, mais sans s’arrêter, l’égyptologue doit se plier à sa cadence :
– Vous pouvez encore distinguer quelques monuments devant vous.
– À condition d’avoir une bonne vue, ironise Judith.
– Je suis sûr que la vôtre est excellente, ma chère... Apercevez-vous, là-bas, les entrées pratiquées dans la falaise?
– Fort bien.
– Compte tenu du peu de clarté, j’en déduis que vos rétines ne souffrent d’aucun mal.
– Ha, ha, subtil... Et c’est quoi, ces machins ?
– Les tombeaux de Mérimé, grand prêtre d’Aton, et de Houya, serviteur de la famille royale... Voulez-vous qu’on s’en rapproche, Louis ?
La réponse tarde à venir, Louis écoute ce que la voix lui chuchote dans une langue qu’il ne connaît pas. Il se concentre, la comprend, tout devient transparent, il sait ce qu’il doit faire, qui il doit rencontrer:
– Non, professeur... Je dois me rendre sur la tombe d’Akhenaton.
L’intention coupe les jambes de Fouad, il en bégaye :
– Ça, ça, ça... Mais ce n’est pas la porte à côté.
– Où est-ce? reprend Atham.
– À Darb el-Melek, précise le bedonnant, à deux bonnes heures de marche... Il me semble d’ailleurs utile de vous prévenir que son hypogée est condamné, on n’y a trouvé que des chambres mortuaires prêtes à s’écrouler.
– Aucune dépouille ?
– Non, Atham, ni celle du pharaon, ni aucune autre.
Louis continue à avancer, l’esprit en feu. Il s’arrête, se tourne vers Fouad :
– Le corps d’Akhenaton repose dans ces falaises, il n’a jamais été déposé à Darb el-Melek.
– Quoi ?!
– De son vivant, l’humilité de l’homme était grande, elle l’a été davantage à sa mort.
Ce n’est pas ainsi que Fouad voit la personnalité de l'illustre disparu :
– À la vérité, Louis, Akhenaton n’est peut-être pas l’homme que l’on prétend... Bon nombre d’indices nous font supposer qu’il s’est servi de sa religion, plus politique que croyant.
– Pouvez-vous le prouver ?
– Non, nous le découvrons à peine.
– Alors je vous le dis : vous vous trompez.
L’égyptologue ravale ses arguments, sauf un, qu’il ne peut taire :
– Soit ! Mais ses funérailles ne peuvent avoir été que grandioses ! Les prêtres et le peuple n’auraient pas admis qu’on enterre Pharaon en cachette, c’eut été inconcevable.
– Réfléchissez, professeur... Roi, il se considérait l’égal d’un simple mortel et non l’incarnation d’un dieu. Au moment de comparaître devant le sien, qu’il vénérait plus que tout, pouvait-il se présenter à Son jugement dans la pompe pharaonique ? Certes pas ! Ce luxe ne cadrait aucunement avec sa foi... Il s’est donc fait enterrer modestement, dans un sépulcre privé de faste.
Ses yeux scrutent les falaises, sondent la pénombre, sa main montre les roches abruptes :
– Et il est là ! Je vais le trouver...
A quelques mètres derrière eux, Gamal peste de ne rien comprendre à leur discours. Plaqué au sol, il les voit partir vers le nord-est. Là ou ailleurs, il se fiche de la direction qu’ils prennent. Ce qu’il veut, c’est avertir les autres. Ses doigts tremblent sur le clavier du portable qu’ils lui ont remis. Quel code doit-il entrer, déjà ? Il l’a oublié, la panique s’empare de lui, maudite machine ! Il respire, ferme les paupières, cherche... Ça y est ! Il s’en souvient, appuie sur les touches...
Loin de là, dans un ravin, le Nokia de Nouredine vibre de la Cinquième de Beethoven. Gordox se tend, ordonne aux Kittim d’arrêter le travail, interroge :
– C’est le felouquier ?
Un coup d’œil sur l’écran :
– Oui, ils ont dû débarquer.
L’Arabe ouvre son mobile.
– Je t’écoute, Gamal... Comment ?... Vers le nord-est ?... Continue à les suivre, informe-nous tous les quarts d’heure, on arrive ... Ton fils ?... On verra plus tard, remplis d’abord le contrat.
Il coupe la communication, pensif…
Loin de là, Gamal a éteint son portable, la rage au ventre, au bord des larmes. Qui sont ces gens, d’où viennent-ils ? Pourquoi l’ont-ils forcé à jouer les espions en enlevant Ali, son aîné ? Ces chiens ont menacé de le noyer s’il refusait de collaborer avec eux. Allah est grand, il le prie, le supplie de lui venir en aide avant de poursuivre sa filature...
Quant à Gordox, l’information le sidère :
– Le Lecteur dédaigne Darb el-Melek... Pourtant, quelque chose me dit que la tombe d’Akhenaton est son objectif.
– Je vous le répète, Gordox, on n’a pas trouvé de corps dans ce tombeau.
– Peu importe, ce sont les pierres qui intéressent le Grand Élu.
Nouredine écarte les bras, toupille comme un derviche :
– Des pierres ? Regardez autour de vous! Il n’y a que ça !
C’est la première fois qu’il s’oppose à lu. En d’autres circonstances Gordox le punirait, mais force est d’admettre que son jeune frère n’a pas tort. Il pèse sa décision, les Kittim n’ont pas fini de répartir les charges d’explosifs dans le tombeau, le piège qu’il réserve au Lecteur ne sert à rien. Peut-il, néanmoins, négliger l’éventualité qu’il ait besoin de s’y recueillir, lui ou un Fils de la Lumière ? Autant ne pas leur faciliter la tâche :
– On part, Nouredine. En route pour Amarna, au pas de course.
– Et notre installation ?
– Que trois hommes achèvent la besogne, je veux qu’il n’y ait plus un seul mur debout. .. Les autres avec moi ... À marche forcée, nous serons sur place en moins de deux heures.
En quelques phrases brèves, Nouredine répartit les groupes. Personne ne pose de question, des hochements de tête répondent à ses ordres. Avant de la quitter, Gordox s’adresse à l’équipe désignée pour détruire le site :
– Plus rien, vous m’entendez, plus rien ne doit subsister du tombeau.
Bien sûr qu’ils l’entendent.
Ainsi que Balthus, caché non loin, concentré pour éviter que Gordox détecte ses ondes.
De même que Hovanès, atterré :
– Des fous, ce sont des fous... Comment les empêcher de tout faire exploser ?
Avec son Walther P38, un 9 millimètres acheté sous le manteau au Wakala el-Balah, le quartier cairote de la brocante ? Certes pas ! Il ne se fait pas d’illusions sur ses chances de succès. Ni sur le temps disponible pour prévenir les autorités locales... Dans moins d’une heure, il ne restera qu’un tas de cailloux du tombeau d’Akhenaton, ce témoignage unique du passé ne sera que poussière... Si seulement il connaissait les intentions de Mister John, peut-être qu’à deux ils pourraient tenter l’impossible...
La nuit s’abat tout à coup sur les rochers qui l’abritent.
Cohérente, elle recouvre également la plaine de Tell el- Amarna...
– On va loin ?
– Non, Judith, nous y sommes presque.
Désemparé, Fouad considère le chemin pris par le Lecteur :
– Louis, où nous menez-vous ? Nous nous éloignons de la cité.
– Je le sais.
– Mais enfin, il n’y a pas d’hypogée par ici.
Atham lui balance un regard apitoyé, sa conduite le désespère. Le vieux savant le reçoit comme un uppercut, en voit des chandelles au milieu du désert caillouteux, se secoue, réalise soudain qu’il se comporte en égyptologue et non en Fils de la Lumière. Depuis qu’ils foulent le sol de Tell el- Amarna, Fouad prend son rôle d’expert très au sérieux, soucieux de guider Louis avec ses connaissances... Mais in situ, outre ses indications générales, en a-t-il besoin ? Le Lecteur n’est pas là pour apprécier les charmes d’Akhetaton, la ville fantôme, sa quête est ailleurs… Il a rendez-vous avec ses acteurs disparus, dans un face-à-face dont nul humain ne peut imaginer la puissance. Alors Fouad se réveille, fustigé, honteux de sa conduite :
– Pardon, Louis, allez où vous devez, je me tais.
Mais Louis ne l’entend plus, la force des voix grandit, il se dirige vers les contreforts des falaises, escalade un éboulis. Judith et ses mentors s’étouffent à le suivre, le rejoignent, le souffle haché.
– C’est ici.
Une paroi comme tant d’autres, aux flancs effondrés.
– Akhenaton m’attend au cœur de ces pierres...
Sûr de lui, Louis achève son ascension, indifférent au risque, soulève la roche la plus haute, la balance vingt mètres plus bas, recommence avec la même ardeur.
Judith en retrouve son tonus :
– Pousse-toi, on vient t’aider !
Elle glisse, Fouad trébuche, Atham manque de tomber.
Mais ils se fichent du danger, la victoire les stimule...

Et le goût âcre de la défaite empoisonne Hovanès, impuissant contre les Kittim. Mister John est son seul espoir. En retrait, il guette ses mouvements, prêt à l’appuyer. À Carnac, n’a-t-il pas empêché la destruction des menhirs ? S’il est en Égypte, ce ne peut être que pour la même cause... Hovanès s’attend à ce qu’il se rue sur ces fanatiques, c’est une question de minutes...
L’entreprise n’est pas facile, Balthus ne porte pas d’arme et il a senti un flux initiatique chez l’un de ses frères. Certes, ce dernier n’a pas sa force mentale, mais ses ondes sont assez actives pour bloquer les siennes un bref instant, un répit suffisant pour permettre aux autres d’utiliser leurs FM.
Deux des saboteurs retournent dans le tombeau, en reste un en faction devant l’entrée, sans pouvoir celui-là. Balthus saisit sa chance. Félin, il glisse entre les roches, s’approche au plus près, bondit derrière le garde qui sursaute en cherchant son FAMAS. Mouvement trop lent face à Balthus, sa machine à tuer est déjà en marche, son esprit s’empare du cerveau de son adversaire ... L’homme se presse la tête, ouvre la bouche, ne trouve qu’un borborygme pour appeler à l’aide, s’écroule sur le sable, le nez et les oreilles en sang. Un dernier regard venimeux à Balthus, et il s’affale, moribond.
– Dieu du Ciel...
Hovanès s’est rapproché. Hébété, incapable de remuer un petit doigt, il assiste à l’incroyable mise à mort, à l’air de déjà vu dans une station de métro. Comment s’y prend-il ? Quels sont les ressorts du corps humain que Mister John utilise pour terrasser ses adversaires ? 
Les événements se précipitent, les deux comparses du mourant sortent du tombeau, empêtrés, les bras chargés d’outils. Leur embarras est une aubaine pour les gagner de vitesse. Le Kittim aux pouvoirs de faible degré le reconnaît, il l’a croisé à Atchafalaya :
– Balthus ?
Encore une seconde perdue. Balthus s’en empare pour envoyer un choc dans le crâne de son compagnon. Le Kittim en laisse tomber son fardeau, s’écorche les tempes, supplie :
– Au secours, Abdel...
– Tiens bon, Ibrahim...
C’est la première fois qu’Abdel utilise l’arme psychique, il la manie mal, elle n’est qu’embryonnaire en lui, sans comparaison avec celle de Balthus. C’est peu, mais il n’a pas d’autre moyen à lui opposer. Aussi concentre-t-il toute son énergie pour lui résister, en néglige son FM, incapable de faire les deux choses à la fois, pendu à l’espoir que son frère va se ressaisir pour tirer.
Le flux d’Abdel n’est pas dangereux pour Balthus, il ne fait que contrarier le sien. Le problème est de savoir s’il peut tenir longtemps. Et il s’accroche, le bougre ! Tant pis ! Balthus décide d’employer la force maximale, exercice risqué pour la suite: s’il doit affronter Gordox, il se battra vidé de ses ondes supérieures. À ce niveau, elles ont besoin de temps pour reformer une masse puissante.
Abdel sent que le combat devient inégal, son adversaire déploie le grand jeu, il va craquer, mourir dans des souffrances abominables, son frère doit venir à sa rescousse.
Obnubilés par leur duel, les deux hommes en ignorent Ibrahim. Il se remet debout, ses mains cherchent son arme, la font glisser doucement, la soulèvent, la dirigent sur Balthus.
Une détonation retentit.
Ibrahim tombe en arrière, bras en croix, le front en sang.
Abasourdis, les combattants fixent son cadavre... Instant d’indécision, ils en oublient leur lutte... Abdel réagit, fait tournoyer son FAMAS, l’empoigne, l’index au bord de la détente.
Un autre coup de feu claque.
Abdel ne comprend pas, mais qu’importe, il est déjà mort.
Stupéfait, Balthus regarde bêtement les cadavres. Une voix s’élève dans la pénombre :
– Alors, Mister John, vous pourriez dire merci.
La silhouette d’Hovanès se détache, la lune l’éclaire.
– Vous ! Que faites-vous ici, Mamoulian ?
La surprise de Balthus lui donne un plaisir fou, Hovanès le fait durer:
– Bof! Je passais dans la région, on m’a dit que vous aviez besoin d’aide... Moins une, n’est-ce pas ? À un chouia près il vous transformait en passoire...
L’humour n’est pas la tasse de thé du Kittim :
– Savez-vous où vous mettez les pieds?
– Oui, sur un site classé patrimoine de l’humanité.
Pour la première fois, Balthus n’a pas envie de tuer. Pourtant, il devrait supprimer Mamoulian, témoin gênant de son combat mental, un combat que personne ne peut voir sans le payer de sa vie. D’ailleurs, s’il est là, c’est qu’il a appris des choses qu’il ne devrait pas savoir. Alors pourquoi ne l’envoie-t-il pas rejoindre les trois autres ? Parce qu’il lui a sauvé la peau ? Par curiosité ? Le mot «sympathie» l’effleure, il n’a pas l’habitude de l’employer, mais il s’impose au Kittim : ce curieux bonhomme est fait d’un bois rare.
– Fuyez, Mamoulian, vous n’en réchapperez pas.
– Je n’ai pas peur de la mort, Mister John, je devrais l’être depuis dix ans... Un braquage qui a mal tourné… Cinq balles dans le bide, six mois d’hôpital, une médaille... J’épuise mon bonus.
Les deux hommes se dévisagent, se pèsent. La confrontation les absorbe, ils ne remarquent pas que le premier adversaire de Balthus remue encore. Il est mourant mais respire toujours, et les instants ultimes de son existence, tout entière dévouée à sa cause, vont lui permettre de la servir une dernière fois. L’homme évite de gémir; il parvient à mettre la main sur un boîtier noir... Encore un effort, surhumain, pour appuyer sur le bouton rouge, et le compte à rebours se déclenchera ... Dans une minute il ne restera rien du tombeau d’Akhenaton... Voilà, il se concentre, grimace de douleur, presse sur le déclencheur... Un «bip» strident lui signale qu’il a réussi...
– Qu’est-ce que c’est ?
Balthus se tourne vers lui, comprend sur-le-champ ce qu’il vient de faire :
– Gigantesque taré ! Ça ne servira à rien !
Hovanès mesure tout autant les conséquences de son geste :
– C’est pour quand ?
– Moins de soixante secondes, filons !
Balthus hésite à achever le Kittim... Il y renonce, pas de temps à perdre avec ce sinistre crétin, il crèvera sans lui. Ses pieds volent sur les rochers, sa main se tend vers Hovanès, moins souple :
– Grouillez-vous ! Ça va sauter !
Il décompte mentalement la minute, le zéro est tout proche:
– Accroupi ! Vite ! ... Protégez votre tête.
– D’accord…
Hovanès s’exécute :
– Au fait, dois-je vous appeler Mister John ou Balthus ?
– John… Connaître Balthus, c’est s’acheter un cercueil...
La déflagration balaye tout dans un large périmètre.
Cailloux, pierrasse, morceaux de roche s’élèvent dans le ciel, propulsés à des lieues de là.
Volcanique, assourdissante, cataclysmique, l’explosion retentit dans la chaîne arabique, loin, très loin, à des kilomètres de Darb el-Melek...
Gordox s’arrête, savoure l’instant :
– Mission accomplie... Le Lecteur peut aller se faire foutre ! Adieu, Akhenaton ...
Mais c’est vite dit ...
Le souffle du désastre s’épuise bien avant le Nil. Personne, à Tell el-Amama, ne perçoit l’écho de la catastrophe.
Louis apprécie l’ouverture dans la falaise :
– On arrête, j’ai assez de place pour me faufiler.
– Tu n’es pas bien épais mon amour, mais quand même ...
– Ça ira, je te dis.
Angoissée, Judith inspecte le boyau dégagé, étroit, poussiéreux, obscur, bourré de pièges :
– Et les serpents ? Tu as pensé aux serpents ?
Il n’a rien à craindre des reptiles, son esprit les fait fuir ... Et puis, en a-t-on déjà trouvé dans les pierres d’une falaise ?
– Pas de danger, mon poussin ... Passez-moi une lampe, s’il vous plaît.
Fouad lui donne la sienne, déçu de ne pouvoir le suivre : Louis va voir ce que tout égyptologue rêve de découvrir, va recueillir un message que chaque Fils de la Lumière espère entendre avant de mourir. Mais il n’est pas le Lecteur.
– Mes vœux vous accompagnent, Louis.
Les voix l’appellent, pas question de s’éterniser. Tête la première, son corps s’enfonce dans les entrailles de l’inconnu...
En contrebas, Gamal se bat avec son portable. Ses doigts s’entrecroisent comme les baguettes d’un jeu de mikado, hésitent à appuyer sur une touche plutôt que sur une autre. Cet engin n’est décidément pas fait pour lui. Il parvient enfin à établir la communication avec Nouredine...
L’Arabe ouvre son téléphone aux premières notes.
– Oui, Gamal.
Feutrée, la voix du felouquier est à peine audible.
– Parle plus fort, je ne comprends rien... Ah, tu es trop près d’eux ...
Il s’arrête, ordonne à ses hommes de se taire.
– C’est bon, vas-y ... Où ça ?... J’ai compris ... Ne bouge plus.
En crachant de dépit, il actionne la commande «off». Gordox l’interroge:
– Où sont-ils?
– Toujours au nord-est ... Le Lecteur s’est introduit dans une grotte.
Le visage de Gordox se décompose :
– Akhenaton ! Sa tombe est ailleurs... Il l’a trouvée...
– Je vous avais pourtant dit que l’autre était vide.
Kittim avant tout, Nouredine évite de triompher, il a plus urgent à faire :
– En coupant par cette crête, on peut les rejoindre en moins d’une heure, mais c’est dangereux.
Gordox évalue la proposition, le raccourci présente des risques :
– OK, let’s go ! Tant pis pour les faibles.
Et il se jette sur les pentes d’une falaise abrupte...
Aussi périlleuse à franchir que les amas de pierres de Darb el-Melek.
Les narines encrassées, Mamoulian et Balthus toussent, crachotent, jurent, s’éloignent des décombres, aveuglés, en pleurs.
– Pourquoi avoir fait sauter ce tombeau ?
– Par bêtise, Mamoulian.
– Guidée par quoi ?
– Vous avez intérêt à l’ignorer.
Ils sont loin du nuage de poussière, le commissaire s’assied pour récupérer :
– Et le « lecteur », qu’a-t-il à  voir dans cette affaire ?
Interdit, Balthus le dévisage méchamment.
– Si j’en sais trop, Mister John, qu’attendez-vous pour m’éliminer ? Vous en avez les moyens, je ne pourrai rien contre votre... fluide.
– Que savez-vous sur le Lecteur ?
– Les flics français sont loin d’être des andouilles ... Je vais même vous donner une information que vous n’avez pas : Louis Dubois s’appelle Louis Vival... Quinze-zéro.
– Et il habite rue de Lappe ... Quinze A.
Balthus se décontracte, Hovanès sent qu’il lui faut jouer gros pour gagner son estime et, pourquoi pas, sa confiance :
– Je crois que c’est lui que vous appelez le « lecteur ». Un blondinet fadasse a cherché à le tuer sur un quai de métro, de la même façon dont vous vous débarrassez de vos adversaires...
– Oui, et ensuite ?
– Il est tombé sur plus costaud que lui... Je suppose que le nom du vainqueur est Atham Gahni ?
Ce petit commissaire l’intéresse soudain :
– Qu’avez-vous encore appris?
Hovanès synthétise les éléments de son enquête, leur ajoute ce qu’il a entendu derrière les rochers:
– Que vous n’êtes pas étranger à la tuerie du douzième arrondissement... Joli carton, l’Institut médico-légal et les psychologues ont du pain sur la planche... Mais comme vous nous avez aidés à éviter le pire à Carnac, nous vous sommes redevables d’avoir fait échouer les manœuvres de Mister Gordox ... Oublions les bavures, ce sont les risques du métier ...
Voilà, c’est tout, il n’a plus d’atout en main.
Au tour de Balthus de brasser les données du problème... Il est seul, sans ami, Mamoulian ne manque ni d’intelligence ni d’expérience; il serait le dernier des crétins de refuser son alliance:
– Bon ... Faisons un bout de chemin ensemble, mais ne me posez pas de question.
– Ouh- là ! Vous demandez à un Arménien de faire crédit sans garantie ? Vous rêvez !
Il s’attendait à sa réaction, son discours est déjà prêt :
– Entendu, j’en lâche un morceau... Disons que l’organisme auquel j’appartiens a besoin de contacter Vival-Dubois ... Il détient un secret dont il ne comprend pas le sens... Nous oui, d’autres aussi.
– Et ces autres ne sont pas animés d’intentions sympathiques à son égard ?
– Pas plus envers lui qu’envers le monde. Il est capital que je sois le premier à le rencontrer, quel qu’en soit le prix.
– Je vois... À quand la suite si je marche ?
– Au moment où je serai sûr que vous ne courrez plus aucun danger.
Hovanès n’en attendait pas davantage :
– Topez-la, j’achète.
Leurs mains se tendent, se serrent.
– Que fait-on, maintenant, Mister John?
– Direction le Nil, au pas de charge... J’ai entendu le lieutenant de Gordox lui dire que les Dubois ont accosté à Amarna.
Dès lors, la descente aux enfers commence pour Mamoulian...
Différente de celle qu’a entreprise Louis dans le boyau exigu où il rampe, s’égratigne, manque d’air depuis plus d’une demi-heure.
Le long cordeau pierreux n’en finit pas de tourner, de s’incliner, sans qu’il en voie la fin. Sa lampe n’éclaire qu’une interminable suite de courbes pentues qu’il négocie au grand dommage de ses vêtements et de ses chairs.
Il tourne à nouveau, se blesse sur des cailloux, pointe le faisceau de sa torche vers l’extrémité de la galerie, entrevoit une ouverture évasée... Serait-ce le bout du tunnel ? Il redouble d’effort, joue des coudes et des genoux, atteint une sorte de caverne où il peut enfin se mettre sur ses jambes. Autour de lui, des pierres et encore des pierres, pas la moindre porte.
– Il y a forcément un passage, mais où ?
Ses doigts palpent les murs, les sondent à coups répétés pour trouver une partie creuse... Rien... Il fouille le sol de la pointe des pieds... Aucune marque...
Et un sifflement stridule derrière lui.
Il fait volte-face.
Démesuré, hideux, les crochets dégoulinant de venin, un cobra géant le menace, le cou dilaté à l’extrême. Les anneaux du reptile ondulent, ses yeux le fixent pour l’hypnotiser. Son corps gigantesque balance, feint une attaque.
Louis reste immobile. L’animal se redresse, propulse sa tête en avant, d’un mouvement brusque, jusqu’à deux doigts de son visage... Louis n’éprouve pas le besoin d’utiliser ses pouvoirs contre lui.
– Que fais-tu ici ? Les najas ne vivent pas dans ce pays.
Comprend-il ce qu’il lui dit ? Le fait est que le serpent recule, se gonfle, grandit, oscille, prêt à mordre.
– Tu n’as jamais existé... Voilà des siècles que tu fais illusion... Mais pas à moi, va-t-en...
A ces mots, le cobra se rapetisse, son enveloppe se flétrit, se transforme en une boule de feu, s’envole dans la caverne, se cogne aux pierres avant de se fondre dans un mur où il laisse une empreinte éblouissante.
Un éclair ! Louis effleure la tiqueture lumineuse.
– C’est donc là...
Il se colle à la roche comme il l’a fait avec les peulvans, l’esprit en harmonie avec celui qu’il doit rencontrer, l’appelle du plus profond de son être, entend une voix l’inviter :
– Entre, ô Sublime Lecteur.
La marque du serpent s’arrondit dans un cercle de feu, son arc s’agrandit, forme un passage. Il s’y s’engouffre, suit une flamme dont la course éclaire peu à peu un profond couloir, pénètre dans une vaste pièce où elle embrase des torches posées depuis trois mille ans sur les parois poreuses.
Akhenaton le rebelle est là, dans un sarcophage de plomb –     et non d’or comme il l’avait présagé. Sur les murs, Louis découvre les traditionnels hiéroglyphes encagés dans une multitude de cartouches, des scènes peintes de la vie du pharaon, mais aucun portrait des divinités du Nil. A Osis, Osiris et Horus, le roi défunt a préféré Aton pour l’accompagner dans son dernier rêve ... Le disque solaire, représentation de son dieu, veille sur son tombeau entouré de serviteurs aux silhouettes incurvées dans le style amarnien.
Comment entrer en contact avec lui ? Certes pas en étreignant le métal de son cercueil... C’est par la pierre qu’il peut lui parler, elle est le lien entre les vivants et les esprits des morts... Alors il se plaque contre les peintures murales...
Des tambourins, des luths, des clochettes...
La musique va crescendo, quelqu’un le prie de reculer:
– Détache-toi, Merveilleux Élu, et regarde venir à toi celui qui t’attend.
Louis fait deux pas en arrière, les yeux rivés sur la paroi où les dessins s’animent. Un à un, les personnages sortent de leur immobilisme pour le saluer, danser, jouer de la musique. Ils se prosternent, Akhenaton se lève de son trône, se tourne vers lui, s’incline pour l’honorer, attend que son image grandisse, remplisse le mur de sa hauteur humaine avant d’ouvrir enfin les lèvres :
– Que la volonté de JE sois bénie qui te guide en ce lieu, Noble Lecteur, et me libère de mon tombeau.
Même s’il est convaincu de s’adresser à une image relative, à une voix résonnant dans l’espace, Louis répond à son hommage avec émotion :
– Je suis honoré d’être en ta présence, puissant Pharaon.
Les phalanges allongées d’Akhenaton refusent le compliment:
– Non, non, je ne suis ni pharaon ni puissant, mais l'éther d’un homme dévoué à Dieu, Créateur de ce que l' on voit, de ce que l’on ne peut imaginer, de ce que l’on ignore.
Louis ne peut résister à la tentation de savoir :
– Tu es devant moi et ailleurs. Où es-tu exactement ?
Le pharaon sourit :
– Et toi? Es-tu sûr de te trouver ici ?
– Je suis bien réel, je bouge et je respire.
– Qu’en sais-tu ? N’es-tu pas la copie de toi-même, simple reproduction d’un être vivant dans le passé, mirage dans le présent, forme fugitive appelée à renaître ?
– Je ne crois pas à la métempsycose.
– Ma langue ne lèche pas sa sève stérile.
– Pas plus qu’aux couloirs du temps ou aux mondes parallèles.
– Tu as raison, ce sont des chimères.
– Alors, je ne comprends pas ta question.
– Pourtant, il te faudra l’étudier, elle est la substance du message que je dois te confier.
Musiciens et serviteurs ont repris leur position sur le mur, Louis est maintenant seul avec l’image d’Akhenaton:
– Avant que tu me le donnes, acceptes-tu de m’apprendre pourquoi tu as rejeté les dieux de tes pères pour vénérer Aton ?
Un hochement de tête, Pharaon consent à lui confier son secret :
– L’Homme vit de la terre, et si la Terre existe, c’est grâce au Soleil. Es-tu d’accord sur ce point ?
– Il est indéniable.
– Un jour, je me suis interrogé sur sa création. Il ne pouvait être l’œuvre de plusieurs dieux, mais d’un seul, et si Celui-Ci l’avait offert aux hommes, c’est parce qu’il était bon pour eux. Or le Soleil est source de toute chose, rien ne lui est supérieur. En y réfléchissant, j’ai eu la vision que le dieu qui avait façonné l’astre de vie dominait tous les autres dieux, et que ces derniers n’étaient que légende. Il m’est ainsi apparu que nous adorions des idoles au lieu de remercier Celui à qui nous devions tout... Aton s’est alors imposé à moi.
La réponse ne satisfait pas Louis :
– Mais tu avais Râ.
– Amon-Râ, au corps bleu et à la couronne de plumes, est une invention de nos ancêtres pour asseoir leur trône. La preuve en est qu’ils calculaient l’âge des dieux de l’Égypte et leur attribuaient quatorze vies. Or Dieu est éternel.
Bien sûr, Louis a entendu parler de ces rois de la « dynastie zéro», dont un, par enchantement, s’appelait Horus. Mais ce n’est pas sur ce plan que la démonstration le chagrine:
– Si Dieu est Soleil, il ne peut être éternel puisque le Soleil est condamné à disparaître dans cinq milliards d’années.
Nouveau sourire d’Akhenaton :
– Je le sais, Noble Lecteur, c’est pourquoi je suis devant toi. Le divin JE n’est pas le Soleil, il a bien voulu ouvrir mon esprit à cette évidence, mais mon peuple l’aurait-il compris? JE, déçu, m’a pourtant choisi pour vouloir servir le Bien à travers Lui.
– Alors, qui est JE ?
– Je le découvrirai aussitôt après t’avoir donné Son message ... Mais avant, saches que tu as triomphé du serpent sur le chemin de la Vérité. N’oublie pas ta victoire, elle te sera utile pour orienter tes pas.
– Comment ?
– Je ne fais que répéter ce que JE m’a demandé de te dire... À présent, écoute, voici ce que tu dois entendre... Je vais te le chanter...
À son appel, les musiciens se détachent de leur cadre, l’entourent pour l’accompagner. Leurs doigts pincent les cordes de luths comparables à des uds, la paume de leurs mains caresse la peau de petits tambourins, l’étrange mélopée de flûtes en roseau survole l’orchestre dans des altérations plus modulées que celles des maqams, aux demi- dièses et demi-bémols particuliers à l’Orient.
Et les traits courbes d’Akhenaton se brouillent aussitôt qu’il se met à psalmodier le texte, son image rétrécit au fur et à mesure qu’il en déroule les séquences…
 
«Vous avez volé la Connaissance
Et Je vous ai empêché de transmettre le Savoir
Pendant une longue nuit de cauchemar
Où vous avez dormi entre les monstres.
Puis Je vous ai réveillés.
Incapables d’enseigner
Vos fils n’ont rien appris de vous.
Jusqu’au jour où Je vous ai offert une seconde chance.
Je vous ai redonné ce que J’avais ôté de votre corps.
Et Je vous ai laissé libre de comprendre Ma volonté
Sans vous aider.
J’ai alors dit :
Que celui qui croit, sache, 
Ou alors qu’il se perde s’il ne croit pas,
Et que celui qui pense être, apprenne qu’il a été, 
Ou c’en est fait de lui.
Puis Je vous ai remis là où Je vous avais laissés
Tels que vous étiez au début des Temps.
Au même endroit.
Dans ce lieu, tout a recommencé.»
 
Les contours d’Akhenaton sont devenus minuscules, il a juste le temps de conclure avant de s’évanouir:
– Et c’est là que tu dois te rendre, Noble Lecteur.
C’est terminé, le mur devient blanc, une main invisible gomme serviteurs et musiciens, il n’en reste plus un.
Louis attend qu’ils se soient effacés avant de s’asseoir, désorienté:
– Mais où veut-il que j’aille ?
Chaque mot compte, il le sait, l’ensemble est une double énigme dont la résolution lui indique d’abord un chemin. La suite est plus compliquée. La totalité du message est morcelée, il n’en saisira le sens que lorsqu’il entendra le dernier. Depuis les galeries du RER, jusqu’à Tell el-Amarna ; ils s’ajoutent les uns aux autres pour former un texte global
Que lui révélera-t-il l alors ? 
Mais pour l’heure, où donc l’emmène ce jeu de piste ?
Rien n’est gratuit dans cette aventure, pas plus les formules que les endroits choisis par JE pour les lui transmettre. Il se lève, longe les murs, observe avec attention les scènes de la vie d’Akhenaton. Aux joies des récoltes abondantes, des fêtes et des naissances, se succèdent les luttes et les peines. Le pharaon a dû se battre. Et il a triomphé. Sur son char, il revient en vainqueur, à la tête de ses troupes, de ses trophées, de ses ennemis enchaînés. Mais pourquoi ces derniers ne sont-ils pas dessinés comme les autres ? Curieux... Louis cherche à quelle nation ils appartiennent, détaille les plis de leurs vêtements, ne trouve pas d’indice. Un cartouche les surmonte, sans doute pour expliquer leur défaite. Dès qu’il les regarde, sa voix résonne. Il recule. Elle disparaît... Étrange... Il se rapproche des hiéroglyphes, sa voix lui murmure aussitôt de poser sa main sur eux. N’est-il pas le Lecteur, celui pour lequel aucun écrit n’est hermétique ? Il fait ce qu’elle lui commande et lit à haute voix:
« Akhenaton a terrassé les bandes du désert venues du pays du dieu Elohîm où d’après eux Il forma le monde.»
Et tout devient simple, d’une pure logique. Il sait où aller.
Non pas grâce à ce qu’il vient de lire, mais par le hasard d’un enchaînement d’idées : sa conversation avec le père Kergoat sur l’origine de l’homme l’a éclairé:
– Skhull... Qafzeh...
C’est évident ! Il ne lui reste qu’à prendre son courage à deux mains pour regagner la surface. Descendre a été difficile, remonter sera éprouvant.
Ses doigts s’agrippent aux caillasses...
Ceux de Gamal s’escriment à nouveau sur son portable:
– Allô... C’est moi... Rien de neuf, le Fransawi est toujours au fond de son trou ... Oui, depuis plus d’une heure, les autres patientent.
Nouredine lui raccroche brutalement au nez. Le felouquier regarde la machine comme s’il lui devait cet affront. Le manque de politesse est le pire des sacrilèges, il en frissonne d’indignation, en oublie la procédure d’extinction, appuie sur un bouton vert au lieu d’un rouge, erreur sanctionnée par le vibrato mécontent de la mémoire.
L’oreille d’Atham se dresse. De même que ses compagnons, il a entendu le signal. L’index sur les lèvres, il leur réclame le silence :
– Chut... J’y vais... Parlez le plus fort possible dès que je serai en bas...
Le Syrien se laisse glisser le long du monticule. Judith force sa voix, mondaine, imitée par Fouad dans le registre snobinard :
– Dites-moi, professeur, où trouve-t-on des hippopotames sur le Nil ?
– Au-delà d’Assouan, ma chère !
Quelle mouche les pique ? Les voilà qui haussent le ton. Gamal tend le cou pour mieux voir, ce n’est pas normal.
– Et des lions, en croise-t-on encore dans ce joli désert ?
– Disparus, eux aussi, n’est-ce pas triste ?
Atham progresse sans faire de bruit. Tous ses sens sont en action... Il y a quelqu’un derrière ce gros bloc, le mieux est de le prendre à revers.
– Je présume que les ibis se sont aussi volatilisés des cieux égyptiens ?
– Hélas ! Il n’y a guère qu’au Soudan qu’on peut admirer leur plumage.
De plus en plus troublé par leur manège, Gamal en oublie toute prudence, se lève, s’allonge sur la pierre, n’entend pas venir Atham. L’attaque est rapide, il étouffe un cri, la nuque prise dans un étau, le bassin coincé.
– Que fais-tu là ?
– Arrêtez, vous me faites mal...
– Je vais te tuer, Gamal, si tu ne parles pas.
Il serait déjà mort si le Syrien avait senti un Kittim en lui.
– Qui te commande ? Pourquoi nous espionnes-tu ?
Il le fouille... Aucune arme, juste un mobile nouvelle génération.
– Tu me parais bien équipé pour un pêcheur... Qui informes-tu ?
Le bonhomme tremble, bave, crachote... La pression s’accentue, il n’arrive plus à respirer.
– Ils ont enlevé mon fils après votre visite au Caire.
– Qui ça, «ils » ?
– Des Arabes ... Ils me forcent à les renseigner en échange de la vie d’Ali.
– Avec ce portable ?
– Ils me l’ont donné, ils savent où vous êtes, ils sont en marche.
Atham le relâche, ce pauvre type n’est qu’une victime.
– Écoute-moi bien : je te promets qu’on va retrouver ton fils.
Gamal ne croit plus personne :
– C’est ça ... Vous allez leur demander poliment l’adresse où ils l’ont enfermé ?
– On agira autrement... Eux, ce sont les méchants et nous, nous sommes les gentils. Nous avons d’autres moyens pour les convaincre, je t’en fais le serment sur La Mecque.
– Vous êtes musulman ?
– Oui, et je te jure sur la Kaaba qu’ils ont déjà décidé de t’éliminer. Ces gens-là ne laissent pas de témoin sur leur passage.
Au fond de lui, Gamal sait qu’Atham a raison, il a vu comment ces bandits opéraient. Las, il se range dans son camp en priant Allah de ne pas se tromper :
– Tenez, prenez le téléphone, je dois les rappeler dans dix minutes.
Le Syrien enfouit le portable dans sa chemise :
– Viens, Gamal, fais-moi confiance, nous allons t’aider.
A-t-il les moyens de refuser ? Le moral dans les babouches, il se laisse emmener jusqu’aux falaises où Judith s’exclame en le voyant :
– Regardez qui voilà ! Cet excellent Monsieur Gamal !
La jeune femme le prend à la plaisanterie, mais sa présence ne lui plaît guère : elle est le signe que l'expédition tourne mal. En quelques phrases brèves, Atham résume les faits avant de suggérer :
– Je propose que Gamal les recontacte comme prévu... pour les informer que Louis est sorti et que nous nous dirigeons vers la palmeraie.
Plan approuvé par tous, mis sur-le-champ à exécution...
Le felouquier enfonce la commande «bis» du portable...
La symphonie de Beethoven brise le silence des crêtes...
– Oui, Gamal...
Très vite, Nouredine vire au vert, s’immobilise, les cordes vocales coincées par la nouvelle. Il déglutit :
– Heum !  La palmeraie ? Ne les perds pas de vue ...
Quel fiasco ! Tant d’efforts pour un résultat pisseux ! Il en pleurerait s’il savait le faire... Cassant, Gordox le questionne brutalement :
– Oh !  Que se passe-t-il ?
Il se passe qu’il dirait bien son fait à l’envoyé d’Atchafalaya s’il ne craignait que ce pantin prétentieux ne le tue sur cette putain de falaise, un calvaire qu’ils viennent de gravir comme des forcenés :
– Le Lecteur est sorti, il se dirige vers la palmeraie.
Gordox accuse le coup, il comprend que tout foire.
– Combien de temps pour s’y rendre ?
Franchement, là, il rêve :
– Peuh ! Il faut rebrousser chemin, récupérer la route du bas...
– C’est bon, je vois...
La palmeraie… Pourquoi la palmeraie ? Dubois n’a aucune raison d’aller dans ce coin, sa felouque est amarrée à l’opposé... Un détail surprend Gordox :
– Dites-moi, avez-vous augmenté le volume de votre portable ?
– Non.
– Ah ? Vous ne trouvez pas étrange que, d’où je suis, j’ai pu entendre la voix de Gamal, alors que tout à l’heure vous ne compreniez pas ce qu’il disait ?
C’est pourtant vrai, le felouquier lui a parlé d’une façon normale, le timbre haut et clair.
– Si... Je l’admets ... Cela cache quoi, d’après vous ?
– Qu’il nous ment... Je renifle une arnaque ... Allez ! On se sépare en deux groupes, l’un va vers la palmeraie, l’autre continue avec moi, vous compris.
Sage précaution, même si elle divise leur force, il faut prévoir l’imprévisible.
Nouredine lance des ordres, les hommes partent dans des directions opposées.
La course contre la montre est déclenchée ...
Et celle contre la mort s’achève, Louis surgit de son trou irrespirable, écorché de partout, et Judith soupire de soulagement :
– Mon petit chauve adoré ... Je commençais à trouver le temps long.
– Crois-moi, tu t’inquiétais pour rien.
– Regarde tes mains ! II faut les désinfecter !
– Ce n’est pas indispensable.
Atham rit sous cape : le Lecteur a-t-il vraiment besoin de mercurochrome ?
Quant à Fouad, excité, il ne contient plus sa curiosité :
– Vous l’avez vu ?
– Oui, professeur.
– Fantastique...
Les questions se bousculent dans sa tête, il sélectionne la plus naïve :
– En quelle langue vous êtes-vous parlés?
Tiens ! Il n’y a guère fait attention :
– Je ne sais pas ... Nous nous sommes compris, c’est tout.
Plus pratique, Atham intervient :
– Et le message ?
– Je l’ai... Il me l’a donné ...
– Que fait-on, maintenant ?
Louis y a réfléchi pendant la remontée du boyau, il est tout à fait sûr de sa décision:
– Nous partons pour Qafzeh et pour Skhull.
Ce nom ne leur dit rien, les cils de Judith en papillonnent :
– Et c’est où ?
– En Galilée ! Jubile Judith qui se mord la langue pour ne pas ajouter «en Israël» devant Atham et Fouad. L’histoire de la Palestine est une plaie vive dans le corps du Moyen-Orient, elle évite de la faire saigner.
Tout est dit pour l’instant, ils n’ont plus qu’à rejoindre la felouque. Louis remarque enfin la présence de Gamal, sagement retranché du groupe :
– Que fait-il ici, celui-là ?
Atham résume les conditions tragiques de sa trahison, l’informe de la présence des Kittim, de leur tentative de diversion :
– Ce n’est pas gagné, Louis, ils sont méfiants, l’un des leurs va venir vérifier les dires de Gamal.
Le Syrien ne se trompe pas, Louis sent qu’un danger approche :
– Fichons le camp, ils s’avancent.
Ses dons sont plus étendus que ceux des Fils de la Lumière, leur champ de reconnaissance dépasse les falaises, des hommes viennent vers lui, il sait qu’ils sont quatre...
La petite troupe quitte la tombe d’Akhenaton à toute allure, saute par-dessus les cailloux, trotte, court sans répit, fuit aussi vite qu’elle le peut ... Et une plainte s’élève:
– Est-il possible de ralentir, s’il vous plaît ?
Fouad traîne la jambe, il a vidé son crédit. Sa force de caractère pour tenir le rythme ne suffit pas, il lui manque la jeunesse...
Louis ne peut l’abandonner, ni mettre la vie des autres en danger.
Une porte s’ouvre dans son cerveau, un chant martial y retentit.
Que lui dit-elle, cette nouvelle voix aux résonnances guerrières ? Ses paroles surprennent Louis, claquent comme un ordre militaire.
– Comment ? M’arrêter, ouvrir le lobe frontal... Où se situe-t-il ? Bien, et après ? Quoi ! C’est impossible !  ... Ah ? De cette façon... Bon, et que faire, à présent ?
Les instructions sont précises, il les suit à la lettre, juché sur les ruines d’un rempart, transfiguré...
– Louis...
– Taisez-vous, Judith.
Atham lui met une main devant la bouche. La transformation de Louis les pétrifie, Gamal en tombe à la renverse, terrorisé... Tous voient son corps fluer, des sortes de vapeurs s’en dégager, s’étendre en zones successives, l’entourer dans un halo de chaleur... Louis tend les bras... L’enveloppe de brume s’étire, se rassemble au-dessus de lui, se stabilise, stationnaire, dans une forme ovoïde... Il incline la tête, souffle sur ses contours pellucides... Elle s’envole, tremblote, et, soudain, part comme une fusée vers les falaises... C’est fini, Louis réveille la petite troupe :
– En route !
Après ce qui vient de se passer, personne ne songe à discuter ses ordres...
Au contraire de Nouredine, en désaccord avec ceux de Gordox :
– Non ! On ne peut pas descendre par-là, on va tous y rester.
– Un Kittim n’a jamais peur.
– Mais il a de la jugeote, on y voit que dalle sur ces pentes. Mieux vaut passer par la gauche, nous serons sûrs d’arriver en bas.
– Trop long.
Quel entêté ! L’Arabe fulmine, ils ne gagneront guère de temps en prenant ce chemin, et ils ont toutes les chances de s’y rompre le cou :
– On ne perdra pas plus de dix minutes, Joyce, croyez- moi... On les regagnera en courant dans la plaine.
– Ce sera suffisant pour que le Lecteur nous échappe, il a de l'avance, j’ai senti sa présence.
La sensation mentale est un terrain sur lequel Nouredine ne peut discuter, il n’a pas les pouvoirs du Noir arrogant.
De même qu’il ne peut deviner que si Gordox a perçu ceux du Lecteur, il ne sait les interpréter. Ce flux lui est inconnu... Pour une fois, l’initié d’Atchafalaya se sent incapable d’expliquer ce qu’il ressent... L’onde devrait s’éloigner, et elle se rapproche... Curieux phénomène, il n’aime pas ça... Ses yeux cherchent un indice dans la nuit, sans savoir quoi... Pourtant, il est sûr que ça vient du Nil à toute vitesse... Qu’est-ce que ça peut être ? Il regarde encore, insiste, et comprend enfin ! ... Surgie des airs, une bulle informe fond sur eux à une allure incroyable... Tant pis pour ses frères, Gordox a juste le temps de déployer un bouclier mental. La sphère glisse sur l’écran formé par son esprit, repart, vire, cherche, tourne au-dessus de ses hommes, se divise en trois parts. Gordox les voit flotter, tournoyer, avant de s’abattre de tout leur poids...
Les Kittim n’ont pas le temps de réaliser ce qu’il leur arrive, pas plus que celui de souffrir. Les enveloppes les recouvrent, se collent à leur peau, se dilatent, écartèlent leurs corps, les font exploser. La chair de Nouredine et de ses frères éclate en lambeaux, vole, se répand sur les cailloux de la crête, offerte aux becs des rapaces.
Gordox assiste, impuissant, à la boucherie. Il attend que le danger soit écarté avant de refermer son bouclier. Abattu, il marche entre les débris humains, ivre de haine. Face à la plaine où le Lecteur s’enfuit, il la hurle, lui jure de le retrouver, de lui faire payer cher la mort de ses compagnons. Mais crier est dérisoire, il n’y a qu’un moyen pour qu’il l’entende: actionner ses plus hautes ressources psychiques... Fou de rage, Gordox les jette dans la nuit.
Elles traversent l’espace...
Envahissent Tell el-Amarna sur toute son étendue... Retombent là où il ne s’y attend pas.
– Joyce…Il s’épuise...
Mister John s’immobilise, Mamoulian devine que ses curieuses facultés sont en action:
– Qu’entendez-vous ?
Balthus l’intime de se taire :
– Gordox ... Je l’entends... Ça tourne mal pour lui. 
– On ne va pas pleurer... De quoi se plaint-il ?
– Il est seul, il menace Dubois.
– Seul, dites-vous ? Et sa troupe ?
– Il a subi des pertes, mais ce n’est qu’une supposition... Il n’épuiserait pas ses forces supérieures si tout allait bien.
La palmeraie est à moins d’un kilomètre, Balthus l’invite à reprendre la route, mais avec prudence :
– Il lui reste des hommes, je sens leur présence, nous devons faire attention.
Des frères sans pouvoir, mais armés.
Ils repartent...
Et Fouad s’arrête à nouveau :
– Excusez-moi, je n’en peux plus, je dois faire une pause. 
Ses jambes refusent de le soutenir un pas de plus s’il ne leur accorde un peu de repos. Il s’écroule, navré de les retarder. Louis le rassure, il sait que Gordox est vaincu :
– Prenez cinq minutes, professeur, tout va bien...
Tous l’imitent, épuisés. Atham s’allonge sur le sol, Judith, comme d’habitude, se blottit contre Louis, Gamal s’installe en retrait.
Les yeux lilas du felouquier roulent dans tous les sens. Depuis qu’il a vu Louis envoyer une drôle de boule sur les falaises, ses os ne cessent de trembler. Sûr que cet homme est le diable. Des bons, ces gens-là ? Pff ! Les autres sont peut-être mauvais, mais ils ne font pas appel aux esprits... D’ailleurs, à tout bien y réfléchir, c’est peut-être bien pour anéantir les démons, comme celui que le Fransawi a sorti de son corps, qu’ils veulent le tuer. Bien sûr, ils ont enlevé son fils, mais pour mieux combattre ce damné... Dans une guerre sainte, Dieu exige toujours des sacrifices !
Gamal prie, il doit trancher.
– Même Atham m’a menti, j’ai compris qu’ils vont à Qafzeh, il ne s’occupera pas d’Ali.
Et il décide de s’enfuir...
– OK ! Les cinq minutes sont passées.
– Vous êtes un monstre, Louis.
– Courage, professeur, la felouque n’est plus loin.
Atham cherche dans la pénombre, il ne trouve pas le felouquier :
– Gamal? Où est Gamal?
Affolé, ce dernier court à toutes jambes vers la palmeraie...
Où les Kittim du second groupe rongent leur frein...
Hovanès et Balthus s’en approchent...
– Stop, Mamoulian... Ils sont là, entre les dattiers.
Si Mister John le dit, il ne peut que le croire. Dos courbé, Hovanès le suit, sort son arme, prêt à tirer.
– Voyez-les, ils sont cinq.
John a une meilleure vue que lui. Il a d’abord du mal à les distinguer, puis ses yeux finissent par s’habituer à l’obscurité :
– C’est bon, je les localise...
Que faire à présent ? Convenir d’une stratégie, ça va de soi :
– Un pistolet pour deux, c’est maigre, ils ont des FM.
Tout va se jouer dans la rapidité, Balthus le sait :
– Nous avons l’avantage de la surprise, ils ne se méfient pas.
– Oui, et après ?
– On s’avance le plus près possible d’eux, je les neutralise mentalement, et vous, vous les descendez.
– Hein ? Vous me demandez quoi ?
Balthus lui prend les mains:
– Ce sont des tueurs, Mamoulian, ils seront toujours sur notre route...
Hovanès tique, son argument ne se discute malheureusement pas :
– Entendu, on fonce.
– Un dernier mot : vous aurez moins de cinq secondes pour les liquider. Mes sens se régénèrent, je ne pourrai pas les immobiliser plus longtemps. Tirez dès que vous les verrez se prendre la tête.
– Pas de problème. À Darb el-Melek, j’ai pu étudier votre... technique.
Tout est dit, il ne leur reste qu’à passer à l’action. Chaque pas compte, ils prennent garde aux grosses pierres, si une seule roule, c’en est fait d’eux. Ils avancent en éventail, Balthus évalue la distance nécessaire à Mamoulian pour qu’il fasse mouche du premier coup... Voilà, ici, ce sera parfait... Il lui fait signe de se tenir prêt... Une chance, les hommes de Gordox ne bougent pas, debout face au Nil... Il se concentre, exercice plus difficile que d’habitude, il a presque épuisé son flux contre Abdel... Les vibrations se font enfin sentir, elles frappent pour lui demander de les libérer... Balthus les maîtrise, leur désigne ses victimes, les lâche...
– Ha !
Le cri de douleur se répète cinq fois, les Kittim se prennent les tempes. Hovanès se lève, tend son P38, vise, tire sans s’arrêter...
Plus un bruit... Arme en avant, il avance dans la palmeraie, Balthus le rejoint en sifflant d’admiration :
– Chapeau, commissaire, joli carton.
Tuer est le pire des actes pour l’Arménien, il hait la mort.
– Je m’en serais bien passé.
– Il le fallait.
– Oui, je le sais... C’est quoi, le programme, à présent ?
– On s’assied et on attend.
– Qui ?
– Je l’ignore, mais ces gens n’étaient pas ici sans raison... Ils devaient guetter l’arrivée de quelqu’un ... Nous verrons bien, ce sera une surprise ...
Est-ce vrai ce que l’on raconte, que les âmes des disparus volent vers le ciel ? Celles de ces hommes y sont déjà peut- être ? Les yeux d’Hovanès fixent les étoiles.
Ceux d’Atham également.
– Peu de vent... Nous voguerons doucement.
Il déploie la voile, Judith se mange les peaux mortes :
– Et Gamal ?
– Il ne reviendra pas.
Sa disparition ne lui dit rien de bon, Louis la prend dans ses bras.
– J’ai dû l’effrayer avec mes pouvoirs.
– Il n’y a pas que lui, j’ai failli en faire pipi dans ma culotte.
Ce qu’il y a de formidable chez elle, c’est que quoiqu’il se passe, elle ramène toujours tout aux réalités humaines. Louis l'embrasse.
– Merci d’être à mes côtés.
– Tu ne te débarrasseras pas de moi en me faisant peur avec tes tours.
– J’y compte bien.
La coque du bateau se détache de la berge, Fouad décrit leur itinéraire:
– Nous descendrons le Nil jusqu’à Banî Mazar où vous débarquerez... Puis un ami, Toufiq, vous conduira en voiture jusqu’à Ra’s Gârit, au bord de la mer Rouge.
– Est-il indispensable de traverser le désert ?
– Oui, Louis, il n’y a pas de contrôle. Vous remonterez vers Suez, et de là, direction Israël...
Judith apprécie peu ce parcours :
– Pourquoi tant de détours ? On ne peut pas y aller directement ?
– Non, Judith, dans quelques heures tous les Kittim d’Égypte seront mobilisés pour vous attendre au Caire.
– Il a raison, ma chérie.
– De plus, notre pays a des accords avec Israël. Les voitures particulières franchissent la douane sans trop de problème, Toufiq a l’habitude, il vous fera passer la frontière à Rafiah.
– Mais c’est proche de la bande de Gaza !
– Oui, Judith, mais c’est ça ou le désert du Sinaï.
La jeune femme pèse le pour et le contre. Entre un voyage au frais, en bord de mer, et une expédition sous un ciel caniculaire, son choix est vite fait.
Et elle en a ras le bol des cailloux...
Autant que Gamal, les pieds endoloris à courir sur la caillasse. Il exhale un soupir, son supplice prend fin, la palmeraie dresse ses feuilles devant lui, il distingue leurs formes dans un rayon lunaire. Encore un effort, une dernière ligne droite à s’esquinter les sandales, et le voilà à l’abri entre les dattiers.
Aïe ! Un point de côté l’oblige à se plier en deux. La respiration saccadée, il divague en souffrant, sans but précis. Les hommes de Nouredine sont forcément dans les parages. Pas âme qui vive, il hésite à appeler... Encore quelques pas, et s’il ne les trouve pas, il fera entendre sa voix... Mais comment ? Il n’en a plus, il ne peut même pas lâcher un semblant de cri d’horreur – ou d’effroi – en découvrant cinq cadavres alignés entre les arbres. Pire, il est tout juste capable de gargouiller quand deux hommes le jettent à terre et enfoncent les canons de leurs armes dans son cou.
– Qui es-tu ?
Balthus sait qu’il n’est ni un Kittim ni un Fils de la Lumière.
– Parle, et vite.
Gamal essaye d’articuler une phrase audible qu’il balbutie :
– Je, je, je suis Gamal, le, le felouquier.
Hovanès lui prie de  traduire la réponse :
– Je suppose que c’est lui qui a conduit l’équipe des Dubois. Sait-il où ils sont ?
Ce qu’aussitôt  lui demande Balthus.
– Il me jure qu’ils sont partis, il les a entendu dire qu’ils allaient à Qafzeh.
– Qafzeh ? C’est où, ce bled ?
Il faudra le chercher sur une carte, ce nom lui est inconnu.
De même que pour Gordox, caché près d’un dattier. Le Noir a pris des risques en dévalant la falaise, mais ils en valaient la peine, il sait où retrouver le Lecteur... Et se promet qu’il sera seul à le coincer… Il pointe son FAMAS...
Gamal a peur, il doit s’enfuir, ces deux hommes vont le liquider, il doit tenter le tout pour le tout. Justement, ils discutent, c’est le moment ! Il bondit, les bouscule, se lève. Déséquilibrés, Hovanès et Balthus ne peuvent le retenir. Gamal en profite, saute en avant, sprinte comme un fou et, soudain s’immobilise... Que se passe-t-il ? Ses doigts sont couverts de sang, mais pourquoi est-il noir ? D’ailleurs tout devient noir, sauf cet éclair d’un blanc neigeux...
– Il est mort ?
– Oui, Gordox est dans le coin. 
C’est tellement évident que Balthus ne cherche pas à l’identifier. Et puisque le coup est parti du dattier de droite, il se planque derrière lui.
– Feu à volonté, Mamoulian.
Un déluge de feu s’abat sur Gordox, des écorces d’arbre volent autour de lui, il juge suicidaire de riposter... Et il n’a plus la force de lutter mentalement, ses sens sont à sec. D’ailleurs ce doit être aussi le cas de Balthus, sinon son frère ennemi l’aurait localisé avant qu’il ne tue Gamal.
Alors que faire sinon battre en retraite ?
Gordox rampe, se faufile entre les dattiers, fuit un combat trop inégal.
Il sait qu’il aura sa revanche à Qafzeh...
Mais pourquoi Qafzeh ?
– Dis-le moi, mon petit goï.
– J’ai aussi parlé de Skhull.
– Peu importe, explique.
Louis décoche un sourire énigmatique à Judith :
– À cause d’un bout d’os.
Lequel a changé la face du monde, comme le nez de Cléopâtre, dernière reine d’Égypte, un pays qu’ils quittent pour toujours...
 
*
 
En haut du monde, à la croisée des terres de Kund Rasmussen et de Frédéric VIII, entre mer de Lincoln et mer de Wandel, là où tout est pur, mais pour si peu de temps encore, le Vieux des Neiges sort de son palais de glace.
Vorx frissonne sous le vent, des flocons s’accrochent à son pelage comme des boules de coton sur un sapin de Noël.
Ensemble, ils font le tour de rien, puisqu’il n’y a rien autour d’eux, juste la tempête dans la vaste étendue blanche.
Le Vieux sans âge s’arrête, sa voix meurt dans la nuit.
– Le dieu du pharaon rebelle fut oublié, les prêtres recouvrèrent leurs pouvoirs, et le culte d’Amon ne se discuta plus. Un siècle et demi après la mort d’Akhenaton naquit Hosarsiph, petit bonhomme bègue, consacré à Isis et Osiris sous le règne du grand Ramsès II.
Le loup se frotte contre sa cuisse, il le caresse.
– Pourquoi Hosarsiph ne crut-il pas aux divinités de sa jeunesse ? Il avait pourtant été initié à Memphis pour devenir prêtre. Et il ne connaissait pas Aton. Alors pour quelle raison fut-il convaincu qu’un seul dieu régnait dans le Ciel, qu’il chercha près de Jetro après s’être enfui d’Égypte ?
Jeu des mots, de l’esprit, le Vieux connaît la réponse.
– Il épousa Sephora, sa fille, et bien qu’il aimât les femmes, il combattit leur nature jusqu’à sa mort, pour la seule raison qu’elles contestaient la parole de Dieu, un Dieu unique qu’il avait enfin trouvé dans le désert, mais un Dieu terrible dont les menaces les épouvantaient. Pour les faire taire, il leur imposa le diktat des hommes.
Le vent redouble de violence, il rentre en soliloquant de plus belle.
– L’esprit des femmes est fait de révolte, mon doux Vorx, contre toute forme d’injustice. Elles osent protester quand les hommes se soumettent, respectueux qu’ils sont de l’Ordre et de ses Lois.
C’était il y a longtemps, et le Vieux se souvient.
– Mais tous s’inclinèrent devant celles qu’Hosarsiph, devenu Moïse, rapporta de Har Kerkom alors qu’ils adoraient des idoles.
Dix commandements gravés dans la pierre qu’il brisa en maudissant son peuple.
– Les femmes ! Elles dansaient pour Astaroth, elles chantaient pour Belphégor. Au nom de Dieu, Moïse en fit les servantes de l’homme, jugé plus digne de diriger et de commander sur terre.
Jusqu’à son dernier souffle au mont Nébo où le prophète reconnut ses erreurs.
– Le Lecteur devra les réparer.
La Vérité qu’il découvrira sera difficile à admettre.
Et ce n’est pas lui qui la dira aux siens.
 
*
 
... La zone de Broca
 
Gloucester a dépassé le stade de la colère. Il n’est plus question de réclamer des têtes, d’exiger des comptes, la situation est grave:
– En conclusion, Respectables Maîtres, je vous suggère de lever l’interdit.
Les douze membres du Conseil Rouge hésitent sous leurs masques, la décision à prendre est lourde de conséquences. La salle des audiences d’Atchafalaya brille sous les feux des torches, le silence s’y installe, personne ne se risque à prendre la parole. Le Prince de l’assemblée résume les faits.
– La trahison de Balthus mérite un châtiment, je l’admets, nul ici ne s’y opposera.
Sentence approuvée à l’unanimité. Il continue :
– Mais c’est une autre histoire que de vous accorder la permission d’informer nos frères – quel que soit leur rang – de la présence du Lecteur afin qu’ils le neutralisent.
Les yeux du co-Prince clignent sous son loup en cuir vermeil.
– Mon sentiment est que si nous diffusons largement l’ordre de le tuer, nous ne serons pas à l’abri d’une maladresse. Des erreurs seront commises, nos frères se dévoileront à nos ennemis, ils agiront à visage découvert alors qu’ils ont pour règle de rester dans l’ombre.
La tête du Prince marque un mouvement affirmatif.
– Les Fils de la Lumière n’ont jamais pu découvrir nos réseaux, c’est un secret que nous devons préserver... Dans chaque pays, notre organisation est cloisonnée... Lancer un assaut général contre Dubois provoquera des effets désastreux pour notre sécurité.
Gloucester contient sa rage.
– Avec tout le respect que je dois à cette honorable assemblée, je me permets de vous rappeler que nous livrons le combat que nous attendons depuis des siècles. Le perdre sonnera notre glas, je ne crois pas que ce soit le moment d’être frileux.
Pense-t-il qu’ils ne le savent pas ? Mais les maîtres du Conseil Rouge aiment réfléchir posément ; la hâte, la panique, la colère, sont des mots bannis de leur langage. Le co-Prince élude la remarque de Gloucester.
– Avez-vous au moins une idée de ce que le Lecteur cherche en Israël ?
Plusieurs, oui, et même de trop :
– Une pierre, bien sûr, mais laquelle ? Entre le mur des Lamentations, la crèche de la Nativité, les ruines de Massada, les pétroglyphes du Neguev, nous avons le choix.
– J’entends bien... Pourtant, il doit se rendre à Skhull, que peut-il y découvrir ?
Le rouquin résume la longue liste des possibilités :
– Skhull se situe dans la région du mont Carmel... On y trouve des monastères, des mausolées, divers monuments anciens ... Le champ des suppositions est presque infini, et rien ne dit que Skhull ne soit qu’un point de départ...
Bien, ils ont maintenant tous les éléments pour juger. La cape du Prince se déplie dans un friselis soyeux. Il se lève, s’adresse à ses conseillers :
– Je soumets à vos voix le plan suivant : que soient prévenus l’ensemble de nos frères initiés en Israël, qu’ils désignent eux-mêmes ceux qu’ils estiment dignes d’être mis au courant de la situation, que David Yoshaï dirige les opérations sur le terrain, et qu’enfin notre frère, ici présent, rejoigne Joyce Gordox à Jérusalem pour le superviser.
La proposition est votée.
En d’autres termes, Gloucester n’a plus le droit d’échouer.
 
*
 
On lui a menti.
Ou elle n’a pas écouté, n’a pas voulu voir, n’a pas cherché à comprendre.
Judith se retient de vomir, la colère, la révolte, la honte lui brouillent l’estomac.
La Land Rover de Toufiq roule à petite allure pour éviter les chaos de la route percée de trous d’obus. Du camp de Jabalyia aux maisons délabrées des faubourgs de Gaza, des gosses glissent sur eux des regards tristes – des bouts de chou sans joie, à l’horizon lardé de fils barbelés, aux terrains de jeux semés de cailloux, au quotidien laminé par une violence aveugle... La résignation se lit dans leurs yeux sans lendemain.
– Malheur à celui qui touche un enfant.
La jeune femme murmure cette phrase pour elle-même, indignée de découvrir ces mômes privés de rires, privés d’avenir, privés de vie.
Et les adultes errent de même dans la cité-prison, sans autre but que de survivre en attendant... Mais en attendant quoi? Une balle, peut-être, qui mettra fin à leurs jours sans espoir.
– Bienvenue à Gaza.
Toufiq, contracté depuis Rafiah, desserre enfin les dents, outré par ce qu’il voit, et pourtant :
– Je viens souvent ici, je ne peux empêcher mon cœur de pleurer à chaque fois que je contemple cette désolation... C’est de pire en pire.
Petit, le visage rieur décoré d’une épaisse moustache, marque indispensable de sociabilité, Toufiq est un joyeux compagnon de route, plein d’esprit et cultivé. Atham l’a chargé de guider Judith et Louis jusqu’en Israël. Iil les rejoindra dans deux jours par ses propres moyens.
Avec beaucoup d’humour, Toufiq leur a raconté son parcours, la migration de sa famille d’Iran en Égypte, une semaine avant la guerre des Six Jours, époque très mal choisie pour ce faire. Les autorités cairotes, persuadées qu’ils étaient des espions, les ont passés au grill.
– Nous avons eu du mal à les convaincre que nous étions Baha’is, d’une religion pas très bien vue à Téhéran dans les années soixante. Mon père n’avait plus qu’un œil, il leur a juré que ce n’était pas une raison suffisante pour qu’il partage la vision du monde de Moshe Dayan.
– Et alors ? lui a demandé Judith.
– Les choses se sont arrangées avec philosophie, c’est ainsi que je suis devenu prof de philo dans un lycée catholique français…C’est ça les mystères de l’Orient.
– Et qu’est-ce qu’un baha’is ? a relancé Louis.
– Un adepte du baha’isme.
– J’en suis ravi, mais encore ?
– Nous prêchons l’amour de Dieu, nous luttons contre les barrières sociales et ethniques. Notre foi reconnaît les prophètes de toutes les religions.
– Vous n’êtes donc pas musulmans ?
– Si... À la différence que nous proclamons Mirza Ali Muhammad seul Mahdi des chiites, ou si vous préférez,  leur Messie... Nous avons en commun avec les chrétiens la terrible persécution de notre mouvement, les Iraniens ne nous aiment guère.
Encore une Église ! Encore des gens soumis à un dogme ! Louis n’a pas voulu en savoir plus... La liste des croyances s’allonge, leur galimatias l'exaspère.
La Land Rover s’immobilise devant une résidence moins lézardée que la moyenne. Ils sortent de la voiture, pénètrent dans l’immeuble où des odeurs d’égout s’y mélangent à celles de ragoûts aux choux-fleurs et yaourt. Des enfants pleurent, des femmes les grondent, la mélancolie d’un nûba enveloppe le tout, un chant poignant, aux vingt-quatre variations subtiles.
– Chez qui allons-nous ?
– Nayef, un Fils de la Lumière.
– Pourquoi s’arrêter à Gaza ?
– Nayef vous l’expliquera, Louis.
Au rez-de-chaussée, une porte s’ouvre au fond du couloir. Un homme d’une trentaine d’années, grand et musclé, leur sourit en leur tendant la main.
– Bonjour, je vous attendais... Que la présence du Lecteur illumine ma demeure...
Judith et Louis, interloqués, le détaillent comme s’il souffrait d’un défaut visible, abasourdis par sa tenue, ce qu’il remarque, très pince-sans-rire :
– Laissez vos inquiétudes, je ne suis pas en service.
Des galons d’officier de police dorent son uniforme. Il poursuit, dans un français parfait :
– Comme on dit chez vous: «il n’y a pas de sot métier, il n’y a que de sottes gens».
Ils rient, se présentent à lui, insistent pour qu’il les appelle par leurs prénoms, entrent dans son appartement décoré de manière fonctionnelle. Des photos de famille, un verset du Coran, le portrait d’Arafat sont les seules fantaisies que son goût a accordées aux murs.
—Vous pardonnerez le désordre, c’est le mal des célibataires.
Judith, éternelle curieuse, s’en étonne :
– Et cette jeune femme blonde avec deux enfants, là, dans ce cadre, c’est qui ?
Nayef s’approche de la photographie, la caresse d’un air triste.
– Mon épouse et mes fils...
– Alors, qu’est-ce que vous racontez ?
– Ils sont morts... Une bombe...
A-t-il besoin de compléter l’histoire, faut-il qu’il donne des détails ? Sa phrase suffit à expliquer le drame permanent que l’on joue ici au nom d’on ne sait plus quoi.
Il se réveille, frappe dans ses mains, change de registre :
– Mais vous devez avoir soif et faim après cette longue route ! Je vous ai préparé du thé, une orangeade, des pâtisseries au samn.
– Au samn? Qu’est ce c’est, lui demande Judith.
– C’est du beurre clarifié, nous faisons tous nos gâteaux avec ; c’est délicieux, vous verrez... On parlera après que vous vous serez restaurés.
Inutile de discuter, la collation est déjà sur la table. Nayef les invite à s’asseoir, les sert, leur demande comment s’est passé leur voyage, question sujette à des réponses en forme de carte postale de la part de Judith:
– Je ne voyais pas le canal de Suez ainsi, je l’imaginais plus large. En revanche, j’ai été impressionnée par le tunnel Amhed Hamdi qui relie les deux côtes ... Oh ! Et dans le désert, j’ai beaucoup aimé El-Arish, avec sa plage et ses hôtels, ça donne envie de partir en vacances... Ceci dit, on a souffert de la chaleur, j’ai hâte de prendre une bonne douche.
Toufiq et Nayef échangent un signe navré, le maître de maison a le pénible devoir de l’informer :
– Désolé, Judith, il faudra attendre, l’eau est rationnée.
– Ah ? Et jusqu’à quand ?
– Nos robinets coulent peu, les autorités israéliennes en ont la maîtrise.
Cette restriction offusque Louis :
– Comment ? Vous manquez d’eau ?
La pudeur commande à Nayef de cacher la misère des siens, mais devant le Lecteur, pourquoi refuser de révéler leurs conditions de survie ?
– Notre eau potable devient rare, la nappe phréatique s’épuise, de plus elle est infiltrée par la mer. Nous pourrions en trouver en creusant des puits, mais l’Etat d’Israël nous l’interdit.
–  Mais sans eau, vous ne pouvez ni vivre ni vous développer !
– À qui le dites-vous, Louis, rien ne poussera bientôt plus sur notre sol.
– Pourtant, j’ai cru apercevoir de belles et bonnes cultures du côté de Khan Younis.
Les lèvres grasses de Nayef expulsent un soupir découragé :
– Ce sont les terres des colons juifs, une enclave dans notre petite démocratie.
– Et eux, ils ont de l’eau ?
– Oui, Louis. Ils sont cinq mille à occuper quarante pour cent de la bande de Gaza et ont tout ce qui nous manque. Nous, nous sommes plus d’un million à nous entasser sur le reste, et nous nous débrouillons avec...
Il a de la peine à ajouter :
– Par an, Israël n’accorde que cinquante mètres cubes d’eau à un Palestinien, contre quatre cent cinquante à un Hébreux.
Un bébé crie à l’étage du dessus, Nayef lève l’index vers le plafond :
– Pourront-ils, un jour, entendre les pleurs de nos enfants ? Ils sont tout aussi innocents que les leurs, purs comme eux dans leur esprit, prêts à repeindre le monde... Quand admettront-ils qu’ils sont égaux ?
La gorge de Judith se tord, la nourriture refuse d’y passer, elle aspire l’air de ce bagne que l’on dit être un pays libre :
– Je suis juive...
Sa phrase claque comme une gifle. Toufiq et Nayef se taisent, choqués par sa révélation brutale, son changement d’attitude, son visage tendu.
Elle n’est soudain plus la jeune femme rieuse qui adore plaisanter, la tornade habituée à semer des bons mots sur son passage ; elle devient grave, se met à parler d’une manière douloureuse que Louis n’a jamais entendue, même aux temps de leurs pires galères, à une cadence mesurée, le regard dans la tourmente :
– Je suis juive, et je n’admets pas que mon sang fasse au sang d’autrui ce que l’on a fait à son sang... Je frémis quand l’un enseigne à son enfant la haine de l’enfant de l’autre... J’accuse l’Homme de trop aimer ses dieux et de mal aimer l’Homme... Je suis juive, élevée dans la tradition du pardon, nourrie du respect de mon prochain... Je suis juive, je dis que le verger est plein, que chacun y a sa part de fruits, que le partage n’appauvrit personne, que l'avarice ne profite à quiconque... Je suis juive, et je me révolte de voir ce que je vois.
Chavirés, les trois hommes restent sans voix, surpris par son réquisitoire. Louis n’est capable que de la serrer contre lui. Nayef sort du silence :
– Je suis sunnite, fidèle aux principes de ma foi ... Je fais l’aumône et j’ouvre ma maison à qui a besoin de pain, sans lui demander d’où il vient... Je déteste la guerre, je déteste la mort, je déteste les mains qui m’ont ôté les miens, et davantage la bouche qui a guidé leurs gestes... Ma femme était belge, catholique, qu’avait-elle à voir dans leur combat de lâches ? Et pourquoi une fraction de mon peuple a-t-il pris leur parti ? Certes, la douleur les égare, les pousse à commettre des actes qu’aucun homme sensé ne peut cautionner puisque l’horreur est au bout... Ne pourraient-ils pas, ne serait-ce qu’un instant, comprendre que les deux camps sont ceux du désespoir, celui d’être rejetés pour les Juifs, celui d’être ignorés pour les Palestiniens ? Nous dressons nos souffrances les unes contre les autres, et c’est la souffrance, toujours, qui triomphe dans la haine.
Ce débat n’est pas celui de Louis, il laisse Toufiq continuer :
– Ce sont les partisans du Hamas qui ont tué sa famille... La bombe ne lui était pas destinée... Des jeunes sans expérience l’ont manipulée n’importe comment.
Nayef souhaite conclure, le passé lui fait mal :
– Voyons plutôt l'avenir, le Lecteur est parmi nous, un jour nouveau va se lever, soyons prêts à le servir.
S’ensuit un chapelet de remerciements, de compliments, de serments de fidélité que Louis reçoit avec embarras. Il interrompt Nayef :
– J’ai besoin d’aller au nord, à Skhull et à Qafzeh.
– Le mont Carmel et la Galilée.
– Oui, et le plus vite possible. Quand pourra-t-on partir ?
– La réponse est: quand j’aurai fait le nécessaire pour qu’on ne vous repère pas, nous devons prendre des précautions.
Il ne comprend pas :
– Lesquelles ? Personne ne sait que je suis ici.
– Hélas, si... Des Fils de la Lumière de la police israélienne m’ont averti que certains de leurs collègues ont reçu un avis de recherche vous concernant.
– Quoi ?!
– Le plus curieux, c’est qu’il n’a pas été distribué à tous, nos amis s’en sont aperçus par hasard, les détenteurs de l'avis ne sont pas tous discrets.
– Je vois.
Des Kittim ! S’ils sortent de l’ombre, c’est qu’ils n’ont plus rien à perdre.
– Il est impossible qu’on leur ait donné mon portrait, ils ne me connaissent pas.
– Ils ont de vagues indications, c’est assez pour se méfier ... Mais j’ai un plan. Il faudra attendre pour l’appliquer.
 
*
 
Jérusalem. Midi va sonner...
D’un œil désabusé, David Yoshaï regarde la foule s’agglutiner sur l’esplanade.
Son mètre quatre-vingts n’est qu’une large cicatrice, sa peau en est couverte. Les cratères d’une variole mal soignée ajoutent à son faciès un aspect peu amène, mélange inquiétant de barbouze et de mercenaire à louer.
Sa gueule de brute devrait dissuader les passants de lui faire une réflexion. C’est à se demander si le jeune bahou- rim qui se le permet ignore que les opticiens existent. Sorti en habits de prière d’un yeshivot du quartier aux cent portes de Mea Shearim – haut lieu du hassidisme – son doigt désigne Gloucester. Il tremble d’indignation... Comment ce gros poussah ose-t-il manger devant le mur des Lamentations ? Et de plus, il souille ce sol sacré en le couvrant de miettes. Ce porc ne sait même pas avaler un sandwich correctement !
Yoshaï le laisse d’abord écumer, puis, lassé, lui colle une carte sous le nez :
– Mishtara...
La police ? Le hassid a beau étudier le Talmud et la kabbale, se repaître du Zohar – le Livre des Splendeurs – les écrits saints n’ont pas la même force que le mot mishtara imprimé sur un bout de plastique.
Douché, le garçon rejoint son groupe à gauche de l’esplanade, celle de droite étant réservée aux femmes, à croire que Yahvé ne les entend pas de la même oreille.
Gordox l’observe, perplexe, dodeliner de la tête devant le Mur:
– Que voulait-il  ?
– Que Gloucester aille bouffer ailleurs.
Le rouquin ricane :
– Je ne bouffe pas, Yoshaï, je teste un hamburger de chez Mc David pour le comparer à ceux de nos Mc Donald.
– C’est pareil, à la différence qu’ils sont casher et que l'enseigne s’est adaptée au patois local.
– Wouf ! Vous traitez bien durement la langue de votre pays !
– Jargon vernaculaire autant que le basque ! Qui parle l’hébreu, à part nous ?
– Je vous concède, mon cher, qu’il n’est pas à la mode dans le monde des affaires.
Constat indéniable. L’Israélien n’envisage pas moins l'avenir en rose :
– Ça changera, tout est né d’ici...
Et en disant cela, il pense à la révolte des anges contre le pouvoir de JE, à la révolution de la Connaissance, à l’avènement des Kittim. Grâce à ses frères, la culture hébraïque retrouvera sa place, une des premières ou rien !
– Où puis-je balancer ces papiers ?
Les reliefs de son festin l’embarrassent, Gloucester cherche une poubelle.
– Là, en bas, à la porte des Détritus.
Yoshaï ajoute un sourire à l’indication:
– Je plaisante... C’est son nom, mais plus personne n’y déverse de déchets depuis des siècles... Entre autres curiosités, Jérusalem s’enorgueillit de posséder la seule déchetterie classée par l’UNESCO... Marrant, non ?
Le ton persifleur de Yoshaï déplaît au rouquin. Il aperçoit une corbeille, prend le prétexte d’aller y jeter son paquet pour éviter de lui clouer le bec. D’un pas lourd, Gloucester traverse la foule, laisse à Gordox le déplaisir de ses sarcasmes.
– Voilà donc le célèbre mur des Lamentations du temple de Salomon.
Le policier éclate d’un rire tonitruant, les gens se retournent, Gordox se vexe :
– Qu’y a-t-il de drôle ?
Impossible de le lui dire, il en pleure, s’en tient le ventre, s’en frappe les cuisses. Le Noir devient menaçant :
– Je déteste qu’on se paye ma tête !
Le ton monte. Un touriste sursaute. Jusque-là occupé à mitrailler sagement les lieux, ses mains en laissent échapper son vieux Leika. Yoshaï fait signe à Gordox de se calmer :
– Moins fort, on se fait remarquer.
– Répondez à ma question.
– J’allais le faire...
Il s’essuie les yeux avant de lui expliquer :
– D’abord, bien-aimé frère, il s’agit du Mur occidental, ensuite, le temple de Salomon a été rasé par Nabuchodonosor. .. Celui que vous voyez est le vestige d’un temple bâti sous le règne d’Hérode, peu avant la naissance de Jésus-Christ... Tout le monde se trompe à son sujet, mais ces erreurs ne sont rien comparé au reste, je vous ai gardé le meilleur pour la fin : le mur des Lamentations est un terme inventé par les chrétiens ! Que les rabbins se le disent, c’est la pure vérité... L’anecdote est plaisante, n’est-il pas ?
Gordox en reste coi, Yoshaï achève la leçon :
– La Ville Sainte, mon cher Gordox, est un immense paradoxe... Tenez, admirez en face ce splendide dôme octogonal... On l’appelle la mosquée d’Omar, et pourtant, ce n’est pas une mosquée...
– Qu’est-ce que c’est ?
– Le dôme du Rocher... Il abrite la pierre sur laquelle Abraham offrit son fils en sacrifice à Dieu... Vous connaissez la suite... Pourquoi serait-elle là, alors que les savants situent le lieu du miracle en Syrie ?... Allez savoir ! Mais nul ne se permet de contester la géographie officielle de l’histoire religieuse, l’important, dans cette ville, est que le plus petit caillou soit sacré et que les pèlerins aient leur content de souvenirs...
De retour, Gloucester enchaîne :
– Et si nous, nous cherchions la caillasse qui nous intéresse ? 
Ils se sont donné rendez-vous pour en discuter dans l’anonymat de la foule, et il est temps de s’y mettre. L’envoyé d’Atchafalaya reprend les rênes :
– Où en êtes-vous, Yoshaï ?
Ils marchent, grimpent de larges escaliers, remontent la rue Tiferet jusqu’à la Maison brûlée, échangent, chemin faisant, leurs informations :
– J’ai déclenché l’alerte générale. Tous les policiers Kittim du territoire ont reçu des indications pour coincer Louis Dubois et sa compagne... Dommage que nous n’ayons pas de portrait-robot.
– Non, je le déplore également... Vous ne pouviez pas nous ramener mieux qu’une description orale, Gordox ?
– Je n’ai de lui que ce que m’en a dit le chauffeur de taxi. Nous avons soudoyé un garde de 
l’aéroport du Caire, mais le visionnage des bandes n’a rien donné.
– Même pas pour Gahni ?
– Idem, Les voyageurs du vol de Genève ont été filmés dans leur ensemble. 
– Fâcheux... Par conséquent, nous ne savons toujours pas à quoi ressemble le Lecteur... S’appelle-t-il seulement Dubois ? J’en doute.
Yoshaï se tourne vers Gordox :
– Kunz ne vous a rien raconté à son sujet ?
Le Noir hésite, traduit les faits à son avantage :
– J’ai surtout voulu savoir où était Balthus Kunz m’a dit qu’il filait un dénommé Louis Dubois, rien de plus.
– Dubois ! Pff ! Vous n’avez pas pensé qu’il s’agissait d’un pseudonyme ?
– Si, mais Kunz est mort trop vite, il n’a pu supporter longtemps mes... questions.
Il leur faut donc faire avec ce qu’ils ont. Gloucester embraye :
– Tant pis... Voyons la suite... Que pouvez-vous nous apprendre sur Skhull ?
Yoshaï se concentre, il tient à ne négliger aucun détail:
– Skhull n’a rien d’un site touristique, c’est une grotte du mont Carmel parmi d’autres.
— Autrement exprimé, ce n’est qu’un gros tas de pierres ?
– Oui, sans grande importance historique ... Excepté, pour les préhistoriens.
Curieux. Qu’est-ce que le Lecteur peut bien aller y chercher ?
Ils descendent vers les Quatre Synagogues de Ben Zakkaï, se creusent la cervelle, essayent de comprendre. À court d’idées, Gloucester prie Yoshaï de reprendre son topo.
– J’ai mené mon enquête, j’en arrive à la conclusion que Skhull ne sera pas la seule grotte que Dubois visitera.
– Voyez-vous ça ! Et pourquoi ?
– Il y en a plusieurs dignes d’intérêt... A Skhull, et à Tabun juste à côté, des fouilles ont mis au jour les ossements d’une douzaine d’Homo
sapiens de type néandertalien.
Gordox a du mal à le suivre, le propos est hors sujet:
– Et alors ? Ces bouts d’os ont dû être transportés dans des labos depuis longtemps, le Lecteur n’y trouvera même pas une rognure d’ongle ! Cantonnons-nous-en aux pierres.
De son côté, Gloucester n’est pas moins sceptique :
– Il faut m’expliquer en quoi les mangeurs de mammouths nous concernent ?
Yoshaï sourit :
– Mon intime conviction est que c’est un élément capital dans la quête du Lecteur.
Intrigués, les deux hommes s’arrêtent pour l’écouter.
– Ces humains descendent, si je puis dire, des premiers Homo
erectus à avoir quitté l’Afrique il y a environ un million sept cent mille ans.
La démonstration du policier commence à retenir l’attention de Gloucester:
– Mm... En quelque sorte, ces sapiens seraient les premiers habitants d’Israël ?
– Oui, vous avez compris.
– Poursuivez, je crois deviner la suite.
– J’ajoute à ma liste la grotte de Qafzeh pour trois raisons: un, on y a déterré des squelettes d’Homo
sapiens sapiens – c’est-à-dire nous – vieux de cent mille ans. Deux, c’est la plus ancienne sépulture connue, ces corps ont été enterrés dans une sorte de rite religieux... Trois, Qafzeh se situe à côté de Nazareth.
– Extraordinaire...
– Enfin, il faut que vous sachiez que bon nombre d’anthropologues émettent l’hypothèse que c’est à partir de ces lieux que les hommes se sont éparpillés à travers le monde pour le conquérir et l’habiter.
– Fabuleux !
Dubitatif, Gordox ne partage pas leur emballement:
– Près du village de Jésus, soit  Pour un chrétien, le rapprochement est tentant entre cette découverte et sa miraculeuse situation, mais pas pour un Kittim.
Conclusion erronée, Gloucester la corrige :
– Décidément, vous misez à côté de la plaque, mon pauvre Gordox, Yoshaï a vu juste.
– Mais...
– Il n’y a pas de mais, écoutez-moi bien : si ces lointains ancêtres adoraient un dieu en enterrant leurs morts, c’est qu’ils pouvaient s’adresser à lui, s’exprimer par des cris, des grognements ou je ne sais quelle onomatopée... Il est fort probable qu’ils aient laissé un message dans la pierre, à leur manière, bien sûr, mais que le Lecteur est tout à fait apte à comprendre.
Le Noir mesure l’étendue de son erreur, le rouquin reprend l’argument :
– La puissance du Verbe a jailli de ces régions grâce aux prophètes, puis s’est amplifiée avec le Nazaréen. Ne prenons pas JE pour un imbécile, le symbole est trop beau, Il en aura usé ... Nous cherchons des endroits civilisés où les hommes maniaient un langage construit, alors que JE a permis aux hommes des cavernes de brailler Sa pensée dans un trou minable. Fin, très fin de sa part...
Il se tait, se tâte ...
– Le plus urgent est que Dubois ne l’entende pas : détruisez-moi ces grottes.
Circonspect, Yoshaï n’apprécie qu’à moitié le plan de Gloucester :
– Pourquoi ne pas attendre qu’il s’y rende pour le faire sauter avec ?
– On a eu assez de loupés comme ça, on ne prend plus de risque, l’important est que le Lecteur ne puisse pas récupérer le message.
– C’est vrai... Sans le message, sa mission est à l’eau, elle n’a plus lieu d’être... On lui réglera son compte plus tard...
Tiens ! Le touriste au Leika les dépasse.
Il pénètre dans une cabine téléphonique, insère une carte dans l’appareil, compose un numéro... Quelqu’un décroche à l’autre bout, il interroge :
– Mister John ?
– Mamoulian ?
– Vous aviez raison, j’ai trouvé Gordox devant le mur des Lamentations.
– C’est leur point de rencontre à Jérusalem, personne ne les remarque dans la cohue... Il était seul ?
– Deux hommes l’ont rejoint, un gros rouquin et un grand type couvert de cicatrices.
– Je vois, Gloucester et Yoshaï.
– C’est bien les noms que j’ai entendus... Ainsi que le reste, j’ai réussi à m’approcher d’eux en me fondant dans la foule.
– Et alors?
– Trop long ... Je vous en parlerai à l’hôtel.
Et surtout de cette histoire de message qu’il veut tirer au clair.
 
*
 
La Méditerranée borde des palaces, des palais, des ports riches et actifs.
A l’autre bout de ses vagues, son flux clapote sur les pieds d’enfants heureux, de baigneuses presque nues, de vacanciers insouciants.
Ici, la mer s’échoue sur la détresse. Les pêcheurs sont contrôlés par Tsahal dès qu’ils replient leurs filets. Au sud, des soldats gardent la plage des colons, attentifs à ce que ceux du nord ne fassent pas trempette trop près de leurs voisins.
Dans ce pays, le soir vient plus vite qu’ailleurs, sous un ciel pamplemousse, Louis se promène le long du littoral, main dans la main avec Judith, scandalisée :
– Comment est-on tombé si bas ?
Toufiq, derrière elle, traduit mal la pensée de la jeune femme :
– Ne culpabilisez pas, vous n’êtes pas complice de l’invasion de la Palestine.
Sa remarque tombe à côté, le Fils de la Lumière reçoit une leçon :
– Israël n’a jamais été une utopie, Toufiq, il était légitime que mon peuple, chassé de partout, honni de tous, persécuté, meurtri, retrouve sa terre pour se reconstruire. Mais cette terre est aussi celle des Arabes, et je maudis ceux qui l’ont oublié. Voyez le résultat de leur mépris, de leur suffisance à tout juger de loin : même la mer est surveillée par les fusils, la mort rôde partout, elle s’abat là où on ne l'attend pas... Aussi, je vous le demande : les Juifs doivent-ils accepter de se laisser massacrer parce que des types en cravate n’ont pas fait leur travail ?
L’homme ne sait trancher.
– Je le sais bien, Judith, mais personne ne peut accepter de vivre ainsi.
– Certes, Toufiq, et c’est pourquoi je pose la question : de quel côté du mur est-on le plus heureux ? Du versant de celui qui l’a construit et le garde dans la peur ? Ou de l’autre, où l’on s’y cogne, la rage au cœur ? Pourquoi ne le détruisent-ils pas ensemble pour cohabiter enfin en paix ? Faut-il qu’ils soient devenus fous pour ne pas comprendre qu’il n’y aura jamais de vainqueur dans ce conflit.
Louis préfère soulager Toufiq de la réponse, il est neutre :
– Mais qui l’a voulu ? Depuis des années les Palestiniens se battaient pour obtenir leur indépendance... Ils se sont révoltés devant le fait accompli de la partition de leur pays.
Argument que Judith rejette avec fougue :
– Et alors ? Ils savaient autant que nous ce que signifiait d’être persécuté, et ils ne nous ont pas ouvert les bras. Pourtant, il y avait de la place pour tous, nous aurions pu unir nos révoltes pour construire une nation fraternelle.
– Tu sais bien que les choses ne se sont pas présentées ainsi, nous ne pouvons refaire l’Histoire.
– Mais nous pouvons partager l’avenir.
Confiscation des biens palestiniens contre persécution des sionistes, qu’en avait alors à battre un Occident pressé de se débarrasser de sa honte au prix d’une injustice ?
La Shoah était passée par là, il fallait que quelqu’un paye.
– Et ils continuent à verser des intérêts à la place des lâches.
Louis ne cherche pas à expliquer les paroles qu’elle confie au vent. Il se détache de Judith, s’avance vers la mer, ramasse des galets, s’amuse à faire des ricochets.
– Tu vois, les pierres peuvent être aussi distrayantes.
Du coup, elle se met à l’imiter, de même que Toufiq.
– Je ne me souviens pas d’avoir joué à ça.
– Quatre ! mon chéri.
– Cinq ! 
Un cri de joie couvre les leurs:
– Six ! Désolé, Louis.
Ils s’arrêtent sur la victoire de Toufiq.
– Battre le Lecteur à un jeu de pierres, je m’en souviendrai.
Louis l’en félicite, mais le ton n’y est pas, Toufiq l’entend bien :
– Quelque chose cloche ?
– Oui, les pierres ... Je suis le Lecteur, et je ne lis plus rien... Fichue attente, je devrais déjà être à Skhull ou à Qafzeh.
– Je comprends, Louis.
Non, il ne le peut pas, pour une simple raison que Louis lui avoue :
– Ce n’est pas ce que je vais y entendre qui me pousse à y aller... Non, ce que je veux, c’est décrypter le sens de l’énigme d’Akhenaton.
Hésitant, Toufiq se risque à demander :
– Si ce n’est pas un secret, puis-je vous y aider ?
Sans grande illusion, Louis accepte son offre :
– Après tout, plus on est de fous... D’accord, la voici, à peu près mot pour mot...
Il ferme les yeux pour la restituer sans trop d’erreur :
– « Tu es la copie de toi-même, simple reproduction d’un être vivant dans le passé, mirage dans le présent, forme fugitive appelée à renaître…»
La moue de Toufiq ne l’encourage pas à espérer qu’il la comprenne mieux que lui. Il en conclut quand même :
– Akhenaton a insisté pour que je découvre le sens de cette phrase... C’est essentiel, et je sèche.
– Et vous pensez trouver la solution dans les grottes ?
– Je n’en sais rien.
– C’est tout ce qu’il vous a dit ?
– Avant cela, il m’a demandé si j’étais bien sûr d’être devant lui ? Bizarre...
Quel rébus passionnant, surtout pour un philosophe. Toufiq s’en empare en se frottant la moustache, se plonge dans sa sémantique tandis que Judith s’accroche au bras de Louis pour lui voler quelques instants d’intimité. Enlacés tendrement, ils laissent leur guide sur place, avancent en amoureux, causent de tout et de rien, comme ils ont l’habitude de le faire sur les boulevards de Paris.
En bord de mer, un hôtel étale son luxe, des voitures puissantes stationnent devant ses marches. Le couple s’arrête pour détailler son architecture, surprenante richesse étalée à deux pas de la misère, hallucinant paradoxe qui offre à Judith l’occasion d’étonner son compagnon :
– Ils n’ont pas de problème de fin de mois, ceux-là.
– D’où leur est venu l’argent pour construire un palace ?
– De promoteurs étrangers.
– Musulmans, je présume ?
– Évidemment... Tu vois les Rothschild investir à Gaza ?
– Pourquoi pas ? Ça détendrait l’atmosphère.
– Trêve de plaisanterie, j’ai une devinette pour toi.
– Ah non, tu ne vas pas t’y mettre...
Derrière lui, Toufiq s’arrache les poils à cause de celle de Louis, mais il y a fort à parier que Judith en a une bien plus plaisante à lui soumettre :
– OK, ma chérie, je t’écoute.
– Tu sais dans quoi ils servent le vin, là-dedans ?
– Bof. .. Dans des carafes ?
– Dans des cafetières, pour ne pas heurter la sensibilité musulmane ! Tout le monde est au courant, mais on fait semblant de ne pas voir.
La révélation la fait rire :
– C’est Nayef qui m’a conté l’anecdote : du pommard dans des tasses à café ! Rigolo, tu ne trouves pas ?
Il lui dirait bien que c’est amusant si la voix de Toufiq ne retentissait avant qu’il n’ouvre la bouche :
– J’ai compris !
– Hein ?
– Oui, Louis, j’ai décodé l’énigme !
Hilare, heureux et triomphant, il court vers le couple pour lui en dérouler le fil :
– En préambule, sachez que je suis surpris par sa question sur votre présence.
– Diantre ! Pourquoi donc ?
– C’est d’une philosophie toute actuelle sur le principe de l’événement, où l’on cherche à savoir quand il commence réellement, puisque le commencement est précédé d’une préparation.
Avec un tact rarissime, Judith le pousse à développer :
– Oui, ça me paraît clair... Et ça le sera plus avec un bon exemple.
– Prenons l’un des meilleurs, celui de la Création.
Elle fait semblant d’en convenir avec lui :
– En effet, il me semble le plus approprié... Quoique certains de ses aspects m’échappent...
– Enfin, Judith, la philosophie repose sur les mathématiques !... «Nul n’entre ici s’il n’est géomètre», disait Platon à ses élèves... La philosophie pose des questions auxquelles la science doit répondre avec précision sous peine de cataloguer ses réponses comme concepts.
– Loin de moi d’en disconvenir, mais la Création ?
Il se calme, ouvre les mains :
– Je vais vous dire, Judith...
C’est exactement ce qu’elle souhaite.
– Pour qu’il y ait eu création de l’Univers, ou «commencement du monde», il faut qu’il y ait eu un «avant», qu’une conjonction de masse et de matière chimique ait favorisé le Big Bang à un instant «T», lequel, à son tour, a préparé la formation de la Terre... Vous admettrez, dans le cadre de la «création» de la Terre, que s’il y a «commencement», il y a «préparation». La philosophie montre ainsi aux sciences exactes le terrain à explorer : non pas le zéro, mais le moins zéro !
Son discours plairait à Louis s’il n’y flairait une nouvelle exégèse :
– Et au commencement était le Verbe, raille-t-il.
– Même principe, Louis : il y avait donc, avant que le Verbe soit donné à l’Homme, une force supérieure pour le concevoir.
Encore Dieu ! Encore ce fichu pendule qui oscille entre la raison et l’obscurantisme ! Son balancement le désespère :
– Admettons ... Mais à quoi sert cette démonstration pour expliquer le rébus du pharaon ?
La réponse pourrait être simple si elle ne venait d’un passionné. Au préalable, Toufiq s’embarque dans des comparaisons entre l’évolutionnisme et le fixisme des espèces, oppose le criticisme au thomisme, en appelle au probabilisme...
– Je vous crois sur parole, Toufiq, et vous en supplie : que signifie le propos d’Akhenaton ?
– Enfantin, Louis... Quand il vous demande si vous êtes sûr d’être face à lui, il vous fait remarquer que vous vous apprêtez à bousculer l’ordre établi ... D’une certaine manière, vous êtes «l’avant» d’un commencement, le commencement d’une ère nouvelle dont on ne sait de quoi elle sera composée.
– Mm ... Et après ?
– Akhenaton vous invite à prendre conscience que vous êtes le chaos précédant l’événement, ou à renoncer à le provoquer... Il sent, à cet instant, que vous aimeriez être ailleurs... Ou vous acceptez, et la machine démarre, ou vous partez, et il n’y a pas de commencement... Il est reporté, ou n’aura jamais lieu...
Toufiq n’a pas tort, Louis déteste son rôle de Lecteur :
– Soit... Et l’énigme ?
Fatalitas ! Le philosophe redéploie les postulats avant de livrer la synthèse, slalome entre le conceptualisme d’Abelard  –     nos idées sont issues de l’esprit hors du monde réel –, et le scientisme de Renan – la certitude s’obtient par le raisonnement scientifique et sa preuve associée –, redouble de plus belle pour dresser contre l'intellectualisme de Kant, le cartésianisme de René – entendement versus la raison –, s’apprête, avec justesse, à décliner le système militariste de Bentham – nous agissons dans l’intérêt personnel ou général – face à l’hédonisme d’Aristippe et le plaisir personnel autant qu’immédiat, quand, d’un soupir, Louis l’interrompt :
– Venons-en au fait... Par pitié...
Supplique reprise par Judith dont l’air fatigué le pousse à livrer enfin la solution :
– Pardon, j’oublie que vous n’êtes pas mes élèves.
– Merci de vous en rappeler.
– Venons-en à ce que j’ai compris : Akhenaton vous a parlé de l'évolutionnisme, à mots couverts, c’est évident, mais il s’agit bien de l’évolution de l’homme.
Estomaqué, Louis se dit d’abord que c’est impossible, le pharaon ne pouvait en connaître le premier hiatus, Darwin n’était pas encore né... Puis, la surprise passée, il prend conscience qu’Akhenaton lui a rapporté des propos dictés par JE, docilement, sans les comprendre :
– Poursuivez, Toufiq, je ne vous embêterai plus.
– Non, c’est moi, avec ma manie de tout analyser.
Un dernier échange d’excuses, et le prof de philo se jette dans le vide :
– J’ai désigné l’évolution, et je le maintiens... L’interrogation d’Akhenaton est un leurre de l’esprit, sa question contient une affirmation. Exercice banal de l’école socratique, mais je vous promets de ne pas essayer de vous en faire partager les charmes.
– C’est fort aimable à vous.
– Il affirme donc que vous êtes la copie de vous-même, c’est-à-dire le fils d’un fils, lui-même le fils d’un fils d’un fils, et ainsi de suite. Il évoque ici la longue chaîne de la vie de vos pères, dont vous êtes la reproduction... Vous êtes la continuité du passé.
Louis hoche la tête :
– Logique.
– Sur ce, il affirme que vous êtes un mirage dans le présent. Or nous ne sommes rien d’autre que de simples lumières fugitives dans la brillance du ciel, notre éclat n’est que relatif par rapport à sa pérennité ... Ou si vous préférez: que mesurons-nous, en termes de temps, en comparaison de celui de l’Univers, tel qu’il a été, est, ou sera ?
– Peu si on s’en tient à la matière, mais cette dernière n’a pas d’esprit.
– Bien vu, Louis, et Akhenaton ne prétend pas les réunir, loin de lui cette idée quand il annonce que vous êtes appelé à renaître... Et ce n’est pas de paternité dont il est question.
La fin se complique, Louis préfère que Toufiq la lui révèle :
– Qu’essaye-t-il de m’expliquer alors ?
– Lui ou JE par sa langue ?
L’association l’agace, mais il en accepte le principe :
– Akhenaton ou quelqu’un d’autre.
Tous les éléments de l’énigme sont ordonnés dans sa tête, Toufiq les dispose sans chercher à en privilégier un seul par un écart de voix :
– Ce qu’il dit est inconcevable pour l’entendement d’un homme, aussi savant soit-il, aussi croyant puisse-t-il être : renaître signifie dans sa bouche que nous sommes appelés à redevenir ce que nous étions autrefois, sans doute des êtres totalement différents de ce que nous sommes aujourd’hui, plus sages, plus puissants – éternels, qui sait ? Il vous explique que nous sommes des copies, de père en fils, mais des copies de formes imparfaites.
Il semble à Louis que tout s’illumine d’un coup :
– Le chaînon manquant ! Voilà ce que je dois trouver ! Ce fameux chaînon qui nous manque tant !
La voix de Toufiq devient triste :
– Non, Louis, vous vous trompez: que nous avons perdu... perdu...
– Comment ?
– Le message du pharaon est limpide, il commence par : «copie de toi-même»... Nous sommes les copies de nous-mêmes, nous devons retrouver l’original... C’est cela que signifie «renaître» dans son discours... «Une deuxième chance» ...
– Mais cette prétention est contraire à la loi de l’évolution !
– Ce qu’il affirme, lui, c’est que nous avons régressé après un accident...
Toufiq y réfléchit, s’interroge :
– Une copie est-elle conforme à la création de l'artiste ? Sommes-nous encore à l’image de Dieu ? Improbable.
Après un tel développement, comment peut-il conclure par une ineptie aussi crasse ? Louis lui en flanquerait des gifles... Il fait taire sa déception, cherche dans sa dissertation l’élément qui l’a fait basculer du côté obscur :
– Une dernière question, Toufiq.
– Je vous en prie.
– Ce dont vous m’avez parlé pour appuyer votre thèse, le thomisme, l’utilitarisme, le criticisme, et je ne sais plus quoi...
– Oui, eh bien ?
– Il s’agit de philosophie, n’est-ce pas ?
– Bien sûr, et vous ne m’avez pas laissé le temps d’aborder le théisme, le subjectivisme, et deux ou trois autres doctrines intéressantes.
– Toutes issues de démarches humaines ?
– Cela va de soi.
– Lesquelles s’opposent en quantité ?
– On en dénombre beaucoup.
– Et se contredisent ?
– C’est le piment de la discipline... À chacun d’y trouver sa «réalité», si je puis dire, puisqu’elle-même est le contraire, d’après Platon, d’un concept inutile.
Louis n’ose lui répondre qu’il ne voit pas de différence avec les religions, que tout ce que l’esprit de l’homme construit hors de la science engendre des conflits... Et que la philosophie a son content de sang.
Il clôt le chapitre, déçu...
Le chaînon perdu ! Et quoi encore ?
 
*
 
Les plaines de Jezréel se cognent à des collines sacrées. Du haut du mont Thabor, le pèlerin entrevoit le lac de Tibériade, distingue, au nord, les Cornes de Hittim, plateau hirsute jonché de cailloux, de plantes sucrées et de râles engloutis par les siècles. C’était il y a longtemps. Sur son sol sec, Saladin y défit les croisés de Guy de Luzignan.
En contrebas, bourgades et villes de Basse Galilée se chevauchent autour de la plus grande du lot, Nazareth, bâtie à l’image d’un théâtre romain. Sur ses paliers étagés, champignonnières de lieux de culte, églises et mosquées y poussent et se bousculent. Entre curés et muezzin, la concurrence s’amplifie par haut-parleurs interposés. Les prêtres s’affrontent à coups de décibels, gueulent à s’en fendre la glotte, jusqu’à la rue Paul-VI, au-delà de la basilique de l’Annonciation où Gabriel vint visiter Marie, pleine de grâce.
L’ange lui apporta son message dans une grotte.
La Galilée en regorge.
Qafzeh est de leur nombre.
Et il y pleut la mort.
– Attention chef ! Ils tirent d’en haut !
Le policier renverse in extremis son supérieur, un peu plus et il recevait une balle dans le dos.
– Bande de salauds ! Merci, Moshe.
– Pas de quoi, chef.
Dahan rajuste ses lunettes, époussette sa corpulence, recharge son arme, interroge :
– Où en sont les renforts, Moshe ?
Le jeune homme, fin comme une tige de blé dorée, lève le pouce en l' air: 
– Ils ne vont pas tarder, on les a eus par radio.
– Qu’ils se grouillent ! On ne va pas tenir des heures.
Moshe observe la colline :
– Qu’est-ce qu’ils fabriquent ?
– La route est longue.
– Je ne parle pas des collègues, chef, mais de ces gens: que fichent-ils à Qafzeh ?
Ils détruisent tout, du moins, ils aimeraient bien commencer, la patrouille de police les retarde, Yoshaï n’en décolère pas :
– Quelqu’un les a prévenus de notre arrivée, ce n’est pas possible autrement.
Son sang bouillonne, il regarde, en bas, les quatre hommes retranchés derrière leur jeep. Leur tir sporadique, imprécis, ralentit la pose des explosifs; à chaque détonation les Kittim doivent se mettre à couvert, le travail n’avance plus. Au hasard d’un bruissement, d’un clair de lune, les policiers visent des ombres furtives, sans jamais les atteindre. Une rafale de PM siffle aux oreilles de Yoshaï.
– Ils vont finir par blesser quelqu’un, ces imbéciles.
Autour de lui, les Kittim se sont plaqués au sol. Tête de gorille, aussi poilu qu’un singe, Joseph rampe jusqu’à lui :
– Qu’est-ce qu’on fait ? On les descend ?
– Ça ne servirait à rien.
– Nous serions plus tranquilles pour finir le boulot.
– Ce sont des flics, Joseph, comme nous.
La réflexion surprend son adjoint :
– Tu as des scrupules, maintenant ?
Par bonheur pour Joseph, il combat depuis des lustres aux côtés de Yoshaï. Ils ont fait la guerre du Kippour, ont pénétré au Liban sous la mitraille, se sont sauvés la vie à tour de rôle. Sans ces souvenirs communs, Yoshaï lui ferait ravaler ses paroles :
– Je me fous de la solidarité policière.
– Alors quoi ?
– Il n’y a que des flics, ici... Tu sais comment ça se passe quand l’un des nôtres se fait tuer ?
– Ken, Yoshaï, mais nous sommes des Kittim ! Pas de pitié, pas de quartier, notre mission avant tout.
– Non, Joseph, ces gars vont recevoir des renforts, et si leurs copains découvrent leurs cadavres, ils donneront l’assaut sans réfléchir.
Le poilu gamberge, acquiesce :
– Ouais, t’as raison, on doit leur laisser le temps d’en perdre, d’expliquer la situation aux autres, de convenir d’une tactique, de donner des ordres, de se répartir...
– Ce seront des minutes précieuses pour nous... Amusons-les, Joseph. Quand ça fera boum, nous profiterons de la panique pour foutre le camp.
– Vu ! On canarde leur périmètre, histoire de les clouer sur place sans bobo.
Voilà un point de réglé, en reste un second que Yoshaï ne sait expliquer:
– Pourquoi sont-ils là ? On nous a donnés, ou quoi ?
– Une fuite ?
Une trahison ? Il préfère ne pas l’envisager:
– Il n’y avait qu’une chance sur cent pour qu’une patrouille nous tombe dessus... Si Joyce est en difficulté à Skhull, on aura la réponse.
Par précaution, les deux groupes ont coupé leurs communications. Sur les flancs du mont Carmel, la montagne d’Élie, Gordox suit le même processus de destruction, peu convaincu de sa nécessité. A quoi sert de démolir les misérables gravats de Skhull et de Tabun ? Belle dépense d’énergie pour la gloire ! Enfin, si Gloucester juge bon de les réduire en poussière, il se plie à sa décision, c’est lui le patron... Alors il active ses équipes, dans le calme, pas le moins du monde inquiété.
Situation ambivalente, incompréhensible, sauf pour deux hommes, à Qafzeh, agenouillés dans un hallier épineux, à bonne distance de la fusillade.
– La police de Nazareth est moins bête que celle d’Haïfa ...
– Ils ne vous ont pas cru ?
– Non, Mamoulian, ils m’ont pris pour un farceur.
– C’est leur problème, ils en payeront les conséquences.
Hovanès rit jaune, il aurait apprécié que les Israéliens mettent un terme à la carrière de Gordox. Et puis, même si la région n’en est pas à une grotte près, il déteste le saccage.
Au loin, des phares éclairent la route.
– Voici les renforts, Mister John.
– ... Yoshaï va en baver.
Le bonheur qu’il affiche ressemble à de la vengeance. Depuis qu’il a entendu à Jérusalem les trois Kittim mettre au point leur plan de destruction, Hovanès retarde le moment d’interroger Balthus. Par expérience, il sait que c’est sur le terrain, au pied du mur, que se disent les vérités, et c’est maintenant:
– Il aura du mal à s’en sortir.
– Il n’y a qu’une sortie pour lui : mourir.
– Hélas ... Et sans avoir trouvé le message... Triste révérence.
Il balance sa phrase comme on lâche un ballon-sonde, sans présumer du résultat. Pour l’instant, elle ne lui renvoie que le silence, comme si Balthus ne l’avait pas entendue. Les phares se rapprochent, Mister John semble sourd et muet. Les lumières brillent à moins d’un kilomètre, sa voix grince :
– Qui vous a parlé du message, Mamoulian ?
Enfin il sort de sa gangue. Hovanès balance un atout au hasard :
– J’ai bluffé, Mister John, j’en ai appris bien plus que je n’ai voulu en dire.
Pas à un Kittim ! Surtout de ce niveau ! Balthus sent qu’il ment, qu’il cherche à l’attirer dans un traquenard. D’une simple concentration mentale il pourrait lui arracher la vérité, sans que le petit commissaire puisse lui résister. L’exercice est atroce pour le sujet, mais il crache tout ce qu’il a dans le ventre.
Alors pourquoi ne pas lui faire subir le poids de ses pouvoirs ? Pourquoi ne le détruit-il pas sur place ? Il a tellement tué dans sa vie, que c’en est devenu banal, et Mamoulian est dangereux ... Alors quoi?
Balthus cherche à le comprendre, introspecte le visage d’Hovanès, et trouve la solution au fond de son regard, au creux de ses prunelles où se dessinent des signes qu’il ne connaît que trop bien ... il voit les mêmes dans sa glace quand il se rase. Ses imperceptibles stigmates ont subitement saigné, leur blessure a déformé sa vision des autres et, plus grave, celle qu’il avait de lui. Impitoyable jugement du miroir, son reflet, un matin, a renvoyé l’image d’un étranger, différente de l’adolescent aux opinions d’acier qu’il croyait toujours être. Et que dire de cette douleur à admettre le constat, à réaliser qu’il se fichait de l’évolution de son corps, que le malaise ne venait pas de ses rides, mais de ses convictions !
Balthus ne croit plus à ce qu’il a cru, ou à plus grand- chose, s’interroge sur le sens qu’il a donné à sa vie ... A quoi donc a servi son combat ?
Mamoulian est de son sang, ce petit homme se fiche autant que lui de la mort. Voyageur de l’existence, au service d’un idéal, d’une cause, d’amis qui l’ont trahi, il veut savoir où est l’erreur, sans doute pour la dénoncer, pour que les suivants ne la commettent pas à leur tour.
– Je devrais vous tuer, Mamoulian.
Et après, lequel des deux serait le vainqueur ?
–  Vous y gagneriez quoi ?
Les renforts sont sur le point d’arriver, des hommes vont encore s’affronter, des familles vont perdre un être cher dans quelques instants. Au nom de quelle idée juste ? Pour quel résultat ? Pour quel salaire ? Pour quelle reconnaissance ? Balthus est fatigué de ces tueries, elles ne mettent fin à rien, elles ne s’ouvrent que sur l’oubli. Mamoulian le sait aussi bien que lui, ils sont pareils, désabusés:
– Je suis un Kittim, Mamoulian.
– Un quoi ?
Il est las de la farce, la version officielle ne lui convient plus :
– Un homme qui a cru de toutes ses tripes pouvoir tout changer ... Vous devez comprendre ça, vous qui avez voulu être flic.
Défendre la veuve et l’orphelin, le faible et la société, il a eu la foi :
– Bien sûr, Mister John, j’ai été jeune.
– Et au fil des ans, vous avez dû autant vous battre contre les meurtriers que contre l’injustice et l’intérêt des caciques ?
– En gros, oui.
– Moi aussi, et je ne m’en suis rendu compte que depuis peu.
Maintenant, il peut lui raconter son histoire :
– Avez-vous entendu parler des Manuscrits de la mer Morte, de ces textes laissés par les Esséniens, découverts à Qumrân en 1947 ?
– Un peu.
– Les savants en ont récupéré des centaines, mais pas tous. Les Kittim et les Fils de la Lumière possèdent les principaux écrits depuis plus de deux mille ans.
Kittim, Fils de la Lumière, Hovanès s’ébroue :
– Mais qui sont ces gens-là ?
– Des malades qui croient apporter le bonheur... Écoutez-moi bien...
Pendant qu’il lui livre son secret, la situation bascule du côté de la grotte de Qafzeh.
Dahan perce la pénombre à travers ses lunettes, il lui semble déceler une présence en haut à droite, dans un gros buisson, certainement un de ces salopards... Ping ! Encore une balle, elle le manque de peu. Le policier en a ras le bol, ça suffit qu’on le prenne pour un lapin, il tire en direction du fourré... En retour, un hurlement perce la nuit :
– Nathan !
Nathan est tombé sur le coup, ce sale flic l’a eu en plein cœur, Simon en oublie les consignes, la vengeance l’égare, cette ordure doit payer le sang de son frère ! Il brandit son FM vers Dahan, le crépitement de l’arme résonne de concert avec ses cris de haine.
– Crève !
Puis le silence revient, à peine brisé par le ronron des moteurs, les renforts sont à deux boucles de là. La mâchoire ouverte au vent, hagard, Moshe n’ose pas bouger, tétanisé. Ses deux collègues ne valent pas mieux, abattus par la mort de leur chef.
– Ils l’ont eu...
Le jeune flic serre les dents, la souffrance envahit sa raison, il ne l’entend plus, se jette en avant, à découvert, suivi par ses collègues, aussi déchaînés que lui, tire dans les arbres, tant qu’il le peut, galvanisé, les yeux en pleurs :
– Fils de putes! 
Tout est allé vite, Yoshaï court aux nouvelles, se heurte à Joseph :
– C’est quoi, ce merdier?
– On a flingué un flic.
– Qui a fait ça?
– Simon... Ils ont descendu Nathan.
– Ah...
En bas, sur la route, cinq véhicules s’arrêtent à la limite de la boucherie, des types en uniforme en sautent, fusil au poing, prêts à épauler leurs collègues.
C’est trop tard, c’est loupé ! Yoshaï sait qu’il a raté sa mission, les explosifs ne sont pas encore connectés, les policiers vont charger, et il lui faut sauver ses frères.
– On va se faire tuer, Yoshaï, que décides-tu ?
– J’ai une idée.
Encore un instant pour la mettre au point :
– Tous avec moi au-dessus de la grotte.
– Et ensuite ?
– Feu à volonté.
– Sur les flics ?
– Non, sur les arbres ...
Il est plus que temps pour eux de se replier, en bas, les ordres claquent...
Hovanès interrompt Balthus pour apprécier le carnage :
– C’est parti ! Ils vont donner l’assaut.
– So long, Yoshaï... Un de moins... Vous êtes d’accord avec moi ?
Après tout ce qu’il vient de lui confier, Hovanès a du mal à donner un avis. La confession de Mister John a chamboulé ses schémas, il ne sait plus si la Terre est ronde ou carrée, si sa mère l’a mis au monde, si les océans sont remplis d’eau ou de sable... Pourtant, il croyait avoir tout entendu dans sa drôle de vie, mieux, même, il s’apprêtait à en recevoir d’autres dans les oreilles sans s’émouvoir, mais pas de cette dimension. Atchafalaya, le Lecteur, les pierres, les anges, JE, c’est trop d’un coup. Mais il sait que c’est vrai, les pouvoirs de Balthus, les cadavres exsangues, les tueries, les témoignages l’attestent. Et il ne comprend pas :
– Pourquoi m’avez-vous mis dans le secret ?
– Irez-vous le raconter, Mamoulian ?
Pour qu’on le prenne pour un fou ?
– Personne ne me croirait.
– Vous voyez, il se garde tout seul...
Non loin d’eux, les policiers mitraillent la grotte.
—Vos frères vont se faire tuer ;  ça ne vous révolte pas ?
– Plus maintenant.
Balthus se lève pour s’asseoir sur une pierre, à la patine plus confortable, prêt à s’expliquer :
– Je suis un Yezidi... Vous savez ce que cela signifie ?
Hovanès a séjourné en Arménie. Une communauté de Yezidis y vit en autarcie près d’Erevan. Il les a vus conduire leurs moutons noirs dans des fermes écartées de la capitale martyre :
– Oui, on vous surnomme les disciples du diable.
Mister John salue le pseudonyme d’un triste rire :
– Et on nous craint, et on nous évite...
Et il en a assez :
– Cheytan est le diable. Notre religion nous interdit de prononcer son nom, de même que le son «ch» qui le rappelle. Nous ne l’avons jamais vénéré.
– Alors, d’où vous vient cette réputation ?
– De nos croyances, déformées par un extérieur borné... Pour nous, après la Création, Dieu a confié la Terre à sept anges. II a chargé Taous-Melek, l’Ange-Paon, le plus intelligent de tous, de tenter les hommes pour l’aider à reconnaître les purs. Or si Taous est tentateur, il est aussi rédempteur, à la fois Bien et Mal. Pour les chrétiens, l’Ange-Paon est le serpent du jardin d’Éden, dogme que nous admettons dans le contexte que je viens d’évoquer... et aussi parce que Taous a outrepassé ses fonctions, ce que Dieu lui a pardonné.
– Je comprends... Et comme vous le vénérez...
– Le vulgaire en déduit que nous sommes plus d’un million à prier le diable.
Mais pourquoi Balthus lui parle-t-il de son catéchisme ?
– Quel est le rapport avec les Kittim, dites-moi ?
– Une erreur de jeunesse, Mamoulian, très grave... Je ne l’ai jamais racontée jusqu’ici.
Un cadeau ? Une preuve d’amitié ?
– Merci de votre confiance.
La fusillade s’arrête vers Qafzeh, Balthus suspend ses confidences pour voir ce qui s’y passe. La pétarade recommence.
– Ils se défendent... On comptera encore trop de cadavres...
Il se rassied, fatigué du sang.
– Revenons-en à l’erreur que j’ai commise... Les Yezidis ont deux livres sacrés, réservés aux seuls initiés, c’est-à-dire à un étroit cénacle. Les élus les gardent dans le sanctuaire de Cheik Adi, en Irak, un endroit secret, jalousement gardé sur la montagne de Cheikhan.
– Vous venez de là-bas ?
– Oui, c’est mon pays... L’un de ces livres, le Kital-al- Asouad, révèle les origines du monde.
A-t-il besoin de raconter la fin ? Hovanès l’a devinée :
– Que vous vous êtes arrangé pour le lire, n’est-ce pas, en dépit de l’interdit ?
– J’aime votre esprit de déduction, Mamoulian.
Il laisse passer un temps avant de reprendre :
– Il est vrai que je n’avais pas l’esprit assez fort pour en comprendre le sens... J’ai tout mélangé, j’y ai vu ce qu’il ne fallait pas voir ... C’est ainsi que j’ai confondu la noble foi des Yezidis avec le combat des Kittim... Peu importe comment je les ai rencontrés.
– Et je suppose que vous avez fait l’amalgame entre leurs anges et ceux de Taous-Melek ?
– C’est exactement cela, je me suis lancé à leurs côtés pour le bien des hommes, animé du désir de les sauver malgré eux... En fait, je me suis trompé sur les Kittim.
– Quoi ?
Hovanès en tombe à la renverse, Balthus fige un vague sourire:
– C’est bien moi qui prononce ces mots, vous ne rêvez pas.
– Pourquoi ce revirement?
– Parce que comme vous, Mamoulian, je me suis fait posséder. J’ai obéi, je n’ai pas cherché à savoir, jusqu’au jour où j’ai compris que je n’étais qu’un pion sur l’échiquier des puissants... J’ai tué pour eux, mais peut-on tuer et aimer son prochain d’un même cœur ? Le bonheur ne s’impose pas... Ces ordures nous dupent. ..
Il se lève, marche nerveusement.
– Les textes de Qumrân prédisent une grande bataille entre les Kittim et les Justes, un combat final pour la gloire de Dieu.
Sa main montre les montagnes, les arbres, les fleurs, le ciel :
– Mais je doute à présent qu’un Dieu ait créé ce qui nous entoure... On nous a bernés jusque dans notre foi, Mamoulian, c’est pour cette raison que je veux trouver le Lecteur, pour qu’il me dise la vérité.
Hovanès ne sait comment le prendre ...
Pas plus, dans un autre registre, que le lieutenant Misraï en entendant l’appel de Yoshaï :
– Arrêtez ! Police !
Les bras lui en tombent, ses longues jambes s’immobilisent, son menton fendu se lève vers les crêtes. La voix retentit à nouveau :
– Nous sommes des flics !
Misraï bondit sur son porte-voix :
– Cessez le feu!
Il doit renouveler l’ordre pour que les armes se taisent. Ses hommes se regardent sans comprendre, reculent, pas vraiment convaincus, toujours prêts à tirer. Ils tombent cul par terre quand Yoshaï apparaît entre les arbres, suivi de ses fidèles.
– Yoshaï ! Qu’est-ce que vous fichez là ?
Crispé, le Kittim s’approche de Misraï, l’invective avec aplomb :
– Vous vous foutez de moi ? C’est à moi de vous réclamer des comptes !
– Comment ?
– Qui vous a demandé de venir à Qafzeh ? Vous avez tout fait foirer, sombre idiot !
Surpris par l’attaque, Misraï se reprend :
– Mettez-la en sourdine, Yoshaï, on a un mort et des blessés, expliquez-vous.
– C’est ce que je fais : vous avez fait capoter mon opération.
– Quelle opération ?
– Coincer une bande de terroristes que nous filons depuis des semaines.
– Personne ne m’a mis au courant.
Yoshaï attendait sa remarque pour remporter le point final :
– Croyez-vous que les services secrets aient pour habitude d’écrire des mémos ?
Quel argument peut opposer Misraï aux exigences de la sécurité nationale ?
– Non... Vous ne pouviez pas trouver le moyen de nous contacter ?
– Quoi encore ? On planquait en silence pour cravater ces salauds.
– Je comprends, mais nous, on a fait notre boulot... Nos supérieurs jugeront.
– Qui vous a prévenus ? Pourquoi avez-vous envoyé une patrouille ?
Le nom de la taupe, vite, il veut le connaître.
– Un coup de fil anonyme.
– C’est tout ?
– Oui. J’ai dépêché quatre hommes sur place, par principe... Faire sauter une grotte sans intérêt, quelle idée !
– Elle est bourrée d’explosifs.
L’information laisse Misraï pantois :
– Mais... Il n’y a rien, là-dedans... Pourquoi s’en prendre à des pierres ?
– On aurait aimé le savoir... Avec votre intervention, ces salopards se sont échappés, on a dû en toucher un ou deux.
– C’est donc vous qui tiriez d’en haut ?
– Qui vouliez-vous que ce soit ? Un de mes gars a été tué.
Misraï en postillonne de rage :
– Fils de charognes ! Vous savez de qui il s’agit ?
Les boucs émissaires sont tout trouvés :
– Des Palestiniens.
Qu’il est pratique d’avoir un ennemi patenté à sa disposition...
C’est ce que s’est dit Gordox à Skhull.
Ses Kittim lui amènent un paysan enlevé sur son ordre, au hasard. Le pauvre homme tremble comme un chien mouillé, jure qu’il n’a rien fait, qu’il est un bon père de famille, se défend d’avoir nui à ses voisins.
Gordox ne comprend pas l’arabe, et quand bien même, le type peut raconter ce qu’il veut, son sort est fixé d’avance :
– Assommez-le.
Un coup de crosse sur la nuque, le paysan s’écroule.
– Allongez-le à bonne distance des explosifs, il faut que la police trouve son corps intact, elle doit croire à un accident. .. Il n’aura pas couru assez vite...
Gordox se félicite de son trait de génie, on en conclura à un attentat du Hamas. D’ailleurs, par souci de vérité, il enlève le keffieh du crâne du bonhomme, chapeau traditionnel des paysans arabes, pour le confier à l’un de ses lieutenants :
– Coincez-le sous une pierre, qu’il ne s’envole pas dans le souffle de l’explosion.
Voilà, tout est prêt, travail soigné, exécuté dans les temps.
Ils regagnent leurs véhicules.
Gordox s’installe, siffle son air favori, Old
man river.
Son ongle effleure la commande de mise à feu...
Il jouit...
 
*
 
Le passage du check-point d’Erez a été un enfer. Malgré leur plaque helvétique, il a fallu que Nayef parlemente avec un officier israélien, le molosse leur refusait le passage. Non sans mal, il a consenti à leur aboyer d’avancer après de vifs palabres.
Leur voiture dépasse maintenant Ashquelon, bifurque vers Hébron, Louis ouvre enfin la bouche. Depuis la frontière, il n’a pas échangé un mot avec Atham.
– C’est tous les jours le même cirque à Erez ?
– Non ... Des fois c’est pire.
Tôt, ce matin, le Syrien est venu le chercher pour le conduire en Judée près des Six Sages. Son passeport suisse lui a permis d’entrer dans Gaza sans difficulté, mais pas d’en sortir aussi aisément. La dureté des contrôles l’a choqué, les images de leur brutalité gratuite lui retournent les sangs, Louis les expulse :
– Pire qu’un doberman, cet officier.
– Le dogue enragé ?
–Ila sa place dans un chenil.
Atham ricane :
– C’est un Fils de la Lumière, Louis, il a donné le change... Franchir les contrôles sans problème aurait attiré les soupçons.
En voilà des cachotteries ! Atham ne l’a pas habitué à jouer la comédie
– Eh be... Vous auriez pu me mettre au courant.
– Auriez-vous fait la même tête ? Vous faisiez peine à voir.
Il est vrai qu’il lui a été pénible de se contenir:
– Heureusement que Judith ne nous accompagnait pas, elle lui aurait flanqué deux claques.
– Ça n’aurait rien arrangé.
Ils longent Negba, centre historique des kibouttzim, croisent des convois militaires, bourrés d’hommes sur le pied de guerre, si nombreux que leur défilé finit par inquiéter Atham :
– Mais combien sont-ils?
– Un problème ?
– Ce déploiement est inhabituel... On dirait qu’ils se dirigent vers Gaza... Oh ! Je n’aime pas ça du tout... Si vous me le permettez, Louis, je vais écouter les infos.
Le Syrien allume la radio, Barbra Streisand envahit l’habitacle, dans le grand air de Cats.
– Le journal ne devrait pas tarder, je baisse le son en l’attendant.
On dirait qu’il a honte d’importuner le Lecteur.
– Laissez, Atham, ça me détend.
La route défile, morne, ils dépassent Qiryat Gat, la chanson fait place à un jingle, une voix féminine susurre quelques mots en hébreux.
– Vous comprenez ce qu’elle dit ?
– Oui, je parle sept langues.
Louis salue son savoir, lui qui manie l’anglais en torturant le prétérit, et l’allemand en tirant au sort les das, der, dem...
Un timbre d’homme prend la relève, son débit est rapide, son ton est grave. La voiture ralentit, Atham blêmit.
– Il se passe quelque chose de grave ?
– Oui, Louis... Une catastrophe.
– Traduisez-moi, s’il vous plaît, je ne comprends rien.
Il tarde à le faire, malheur au porteur d’une mauvaise nouvelle:
– Skhull, Tabun...
– Eh bien ?
– Les grottes ont été détruites cette nuit.
– Hein ?
– Un attentat... On a retrouvé le corps d’un présumé saboteur, un Arabe, bien entendu.
Comme s’il recevait une décharge électrique, Louis se raidit :
– Rien d’autre ?
– Si... Qafzeh a pu être sauvée, mais deux policiers ont été tués et plusieurs autres blessés... Les autorités privilégient la piste palestinienne.
Le déploiement de forces de Tsahal annonce donc des représailles. Atham prévient les craintes de Louis :
– Ne vous inquiétez pas pour Judith, c’est une procédure classique... Le petit peuple payera, les contrôles seront plus sévères.
Quelqu’un proche de Nayef a dû parler, sinon comment expliquer que les trois sites aient été visés :
– Les Kittim ?
– Je ne vois personne d’autre.
lis entrent dans une longue réflexion jusqu’à Hébron où Atham tente de retrouver l’espoir. Peut-être a-t-il prié les patriarches ? La dépouille d’Abraham repose à deux pas :
– Les Six Sages trouveront une solution... Nous serons près d’eux dans une demi-heure.
Les paysages verdissent au pied des collines de Judée, la nature se couvre de pâturages, de cyprès aux pyramidons noirs, de caroubiers aux membres rouges. Il fait aussi plus frais, les deux hommes hument «le vent qui rend sage», se laissent griser par le parfum des eucalyptus...
Atham tourne sans prévenir, s’engage sur un chemin mal entretenu. Ils roulent encore un peu, atteignent une grande ferme blanche, un bastion gardé par des costauds, entrent dans la cour, se garent près d’autres véhicules... Smith et ses frères sont déjà arrivés.
– Vous y voici, Louis.
– Merci... Vous venez avec moi ?
– Non, je vous retrouverai après.
Il comprend que le Syrien ne peut assister aux délibérations des Six Sages, question de rang. Un homme vient le chercher, intimidé par sa présence :
– C’est un honneur pour moi de vous saluer.
Voilà, ça recommence, et ça va continuer ! Louis redoute le caractère encenseur de l'entrevue, il râle par avance d’avoir à subir des assauts laudateurs.
– Si vous voulez bien, c’est par ici...
Refermé, contracté, il emboîte le pas de son guide, entre dans la ferme aux murs blanchis, traverse un large vestibule, une salle plus petite, descend trois marches jusqu’à une lourde porte, finement sculptée, que l’homme ouvre avec respect.
– Je vous en prie...
Et se trouve face aux Six Sages, impatients de le voir, de le toucher, de lui parler, émus, les yeux embués, les membres tremblants.
La porte se referme, le cardinal Smith s’avance vers lui, bras ouverts :
– Au nom de cette assemblée, je vous souhaite la bienvenue, élu de JE, et vous exprime la joie que nous avons de vous rencontrer enfin.
En écho, ses cinq frères dans la lumière lui adressent des bonjours dans diverses langues. Smith en profite pour les lui présenter tour à tour. Louis leur serre la main sans broncher, froid, à la limite de l’amabilité, ce qu’ils remarquent tous, non sans inquiétude. Pourquoi le Lecteur est-il sur ses gardes ? Que craint-il ? Pour détendre l’atmosphère, Lévy s’essaye aux questions rituelles :
– Avez-vous fait un voyage à peu près correct ?
– Depuis où ?
– Erez, par exemple.
– Non, infect.
Loin de lui l’intention, l’envie, de les remercier pour leur accueil. Il leur en veut d’être là, d’avoir quitté son appartement, d’avoir perdu son emploi, ses amis, d’avoir côtoyé l’horreur, fréquenté la bêtise :
– J’ajoute que depuis Paris, c’est pire ... Il n’y a eu que des morts et du sang sur mon chemin... Je n’aime pas cette aventure, je déteste mon rôle.
Un vent glacé refroidit l’ambiance, les religieux ne s’attendaient pas à sa révolte. Amanhi tente de le raisonner :
– Mesurez-vous la grâce que JE vous accorde ? Vous êtes le Lecteur !
Il le sait mieux que quiconque, mais ne voit pas où est la grâce.
– Oui, je suis le Lecteur. .. J’entends des voix me parler à travers le temps, dans la roche d’un chantier, dans le granit d’un menhir... Je rencontre des êtres disparus depuis des siècles, voire des millénaires, je m’entretiens avec Merlin, je bavarde avec un pharaon, et tout cela pourquoi, dites-moi ?
Les Sages ont une réponse toute prête, Jadaï est le plus prompt à la donner :
– Pour que vous entendiez la Vérité de la bouche même de JE, et que vous rameniez le message qu'Il veut livrer au monde afin d'y répandre le bonheur.
Quelle illusion ! Louis n'en a aucune :
– Mais regardez-le ce monde, il se fiche bien de l'écouter, de le lire, c'est trop tard !
Choqué, Moumedin s'insurge :
– Nul ne peut prévoir la réaction des hommes, ils sont doués de raison.
– Quoi ? Je n'ai pas l'impression que nous vivons sur la même planète, ni près des mêmes gens... Des guerres par-ci, des génocides par-là, des inégalités partout, de la pauvreté montante ! Où est la raison des hommes ?
– Justement, ils attendent un signe.
– Laissez-moi rire, c'est là qu'est le problème: les signes ! les interprétations !
Il les laisse accuser le coup avant de reprendre, agressif, décidé à leur balancer ce qui bout dans ses tripes depuis trop de jours :
– Mais qu'en ont-ils à faire, les hommes, d'un céleste message ? Ils ont inventé le tout et son contraire, ils ont le choix, il n’y a qu'à se servir ! Approchez, Mesdames, Messieurs, approchez ! Vous voulez prier un dieu ? Tenez ! J'en ai dix, vingt, cent à vous proposer, et cinq fois plus de religions ! Vous désirez une part de rêve en prime ? Je vous offre l'astrologie et ses produits dérivés, sinon le symbolisme des pierres n'est pas mal non plus ! Comment ? Vous souhaitez du concret ? Ça tombe bien, je vous propose la philosophie ! C'est logique, la philosophie, net, propre et carré, à vous de retenir celle qui vous convient, il y en a pour tous les goûts... Vous m'objecterez, bien sûr, que la logique est unique, mais pourquoi pas Dieu, n'est-ce pas ? De même que le moyen de lire l'avenir...
Les six religieux l'écoutent sans sourciller, attentifs...
– Alors, Messieurs les Sages, expliquez-moi comment, dans cette bouillie, les hommes peuvent entendre un message de bonheur en plus ? La concurrence est rude, et je vous épargne les idéaux politiques... Il y a tellement de choses à croire, ici-bas, que l’homme finit par ne plus croire qu’en lui-même... S’il parvient encore...
– Faux ! s’exclame Lévy, voyez ceux qui se mobilisent contre les dérives.
Louis a trop donné dans sa jeunesse, il en est revenu.
– Vous plaisantez, j’espère? Les actifs ne sont qu’une poignée par rapport à la masse. La cohorte des passifs se borne à les juger devant leur poste de télé, plus intéressée par les reality shows que par la réalité, parce qu’elle est dégoûtante, la réalité, et que le dieu cathodique lui permet de l’oublier dans un égoïsme feutré.
Encore un mot, le plus dur :
– Et pour quel résultat se lèvent-ils, ces quelques fous, quand ils défendent dans la rue leur prochain, leur avenir, leur planète ? Je vais vous le dire: pour être montré du doigt par ceux qu’ils protègent, autant que par ceux qu’ils combattent ! Pas de vague, les fauteurs de trouble, les règles sont déjà assez compliquées, respectons l’ordre établi. Même s’il est vérolé, on sait ce qu’il vaut, il est préférable à l’inconnue de votre justice hypothétique!  Alors, Messieurs les Sages, si l’Homme ne croit pas à l’homme qui se bat pour lui, par quel miracle ferait-il confiance à Dieu qui l’a abandonné ?
Voilà, il a vidé sa besace de tout ce qu’il y a accumulé depuis des jours, vaincu par la conclusion qu’ils connaissent aussi bien que lui : le message est perdu !
Bien avant d’être un Fils de la Lumière, l’archimandrite Papasidero a fermé la porte aux émotions, aux déclarations intempestives, il leur préfère l’analyse des non-dits parasités par la révolte :
– Après tout ce que vous venez de vivre, décidez-vous d’en arrêter là ?
– Par curiosité j’aurais aimé continuer, mais comment faire autrement ?
– Pourquoi ?
– Êtes-vous au courant que les grottes où je devais me rendre ont été détruites, et que la dernière, encore intacte, doit être solidement gardée ?
Papasidero respire, le Lecteur ne dépose pas les armes, il est juste coincé :
– Je vais être franc avec vous, votre discours n’a surpris aucun de nous, les désordres que vous dénoncez nous sont connus, je pourrais en ajouter d’autres, au nombre desquels la fuite dans la drogue, l’alcool et le sexe.
– Vous avez une idée du pourquoi ?
– Oui, parce que plutôt que de le structurer, on s’étourdit l’esprit pour ne pas le consacrer à des causes que l’on croit perdues d’avance... D’ailleurs, d’après nos renseignements, vous-même avez baissé les bras, vous vous êtes senti seul, et Dieu sait si vous vous êtes engagé pour tenter de le changer, ce monde ... Alors, si nous trouvons une solution, ça ne vous intéresse pas d’essayer une dernière fois ?
Louis se sent piqué au vif :
– Continuez...
– Nous savons que vous n’avez pas la foi, au contraire de nous.
– Ça ne vous trouble pas qu’un mécréant soit chargé d’une mission aussi importante ?
– Non, parce que si JE vous a choisi, ce n’est pas sans raison.
– Ah! Donnez-m’en une bonne, une seule, et je vous croirai.
– Rien de plus facile : c’est parce que vous doutez que vous êtes crédible... Voyez-vous un religieux, haut placé dans la hiérarchie d’une Église, annoncer au monde: «j’ai rencontré JE, voici le message qu’il m’a donné pour vous»?
L’archimandrite prend l’avantage.
– Non, j’en conviens, on se ficherait de lui.
– Alors vous comprenez pourquoi JE a fait de vous le Lecteur... Nous connaissons votre passé, vous êtes un homme tranquille, honnête, sans haine, cultivé et modeste, mais, par-dessus tout méfiant et rationnel... Je conçois que Son regard se soit posé sur vous, on ne peut vous accuser de partialité.
L’argument paraît simple, pourtant il convainc Louis, au détail près, qu’il dénie à JE la moindre molécule divine, ce qu’il se garde d’avouer.
– D’accord, c’est une saine explication, je la reçois... Il n’empêche que ma route est bloquée.
En retrait jusqu’ici, Moumedin intervient :
– Vous est-il possible de nous confier pourquoi vous désirez tant vous rendre dans ces grottes ?
– Par déduction... Je ne trahirai aucun secret en vous disant que JE me convie à un jeu de piste infantile.
Le qualificatif surprend Lévy :
– Le terme ne dépasse-t-il pas votre pensée ?
– Pas une seule seconde ! Je ne comprends pas pourquoi, depuis le début, Il s’amuse à me balader de Paris à Carnac, de Carnac à Brocéliande, de France en Égypte, et maintenant en Israël... S’Il a un message, expliquez-moi ce qui l’empêche de me le délivrer sans attendre ? À quoi rime cette chasse au trésor ?
Smith évite les termes «voies», «impénétrables», pour donner son opinion :
– Peut-être que votre chemin fait partie de la révélation ? Peut-être veut-il vous y montrer un élément essentiel? Peut-être que ce jeu, comme vous l’appelez, est aussi important que ce qu’il vous dira? Voire davantage... Il ne fait rien au hasard.
L’approche du cardinal laisse l’assemblée songeuse, Louis y entrevoit un soupçon de lumière.. Et s’il était passé à côté d’un autre message sans l’entendre ?
Moumedin revient à la charge :
– Ces grottes, pourquoi y tenez-vous tant ?
Il peut le leur expliquer, mais que pourront-ils changer à la situation ?
– À Tell el-Amarna, j’ai compris que je devais venir en Israël pour avoir lu un texte dans le tombeau d’Akhenaton. La phrase chapeautait un dessin de conception différente des autres, c’est ce qui m’a intrigué. Elle mentionnait le nom d’Élohim, Dieu des tribus vaincues par le pharaon.
– Certes, depuis les Hyksos, les Égyptiens tenaient leurs voisins dans une main de fer.
– La tradition élohiste précède le culte de Yahvé, ses prisonniers étaient donc des Juifs, ou des Sémites, comme vous voudrez.
– Quel est le rapport avec Skhull, Tabun et Qafzeh ? Louis sait que le complément ne leur plaira pas, il n’a rien de religieux :
– Le message de JE, qu’Akhenaton m’a rapporté, commence par «Je vous ai réveillés». À ce stade, Il ne dit pas où, mais il est évident qu’il parle des êtres humains. Ensuite, Il fait comprendre qu’une longue période probatoire s’écoule avant qu’Il leur donne une seconde chance en leur rendant ce qu’Il a ôté de leur corps.
– Et c’est ?
– J’y reviendrai, le plus important à retenir c’est qu’à partir de cet acte Il les remet là où Il les avait laissés, je cite: «Au même endroit. Dans ce lieu, tout a recommencé»... L’allusion à la Terre promise et au jardin d’Éden me paraît évidente, mais ce n’est pas l’essentiel, Il livre l’endroit précis où je dois aller.
Aucun des Six Sages ne le situe avec si peu d’éléments, Amanhi s’émerveille que Louis y soit parvenu :
– Vous avez trouvé lequel ?
– Oui, grâce à des indices fort éloignés des textes bibliques... Nous entrons dans l’univers des sciences.
Leurs mines déconfites ne le surprend pas :
– Si JE m’a désigné – je reprends vos arguments sur Son choix et les complète – c’est peut-être aussi parce que je suis passionné par la préhistoire. Je sais que le Rift africain est le berceau de l’humanité, que les plus grandes découvertes sur l’évolution se sont faites au Kenya et en Afrique du Sud... Mais je sais également que le Rift s’étend jusqu’au Jourdain, ici, en Israël.
Ce qu’ils admettent, sans vraiment comprendre où il veut en venir, ce que le presse de faire Moumedin :
– Le message vous indique donc la direction du Rift et de ses environs ?
– Réfléchissez... Qu’a-t-il manqué à l'Homo sapiens pour être un homme? Que son larynx descende pour libérer le pharynx, processus anatomique inconnu chez les singes, lequel nous permet de nous exprimer... La parole, voilà ce qui nous différencie des animaux et de l’australopithèque. Mais ce n’est pas tout, un tout petit bout d’os, en forme de fer à cheval, situé entre la mâchoire et la colonne vertébrale, nommé os hyoïde, complète ce dispositif... Or si après notre mort larynx et pharynx se désagrègent, l’os hyoïde reste attaché à notre squelette.
– Fort probable, et après ?
– Le plus ancien squelette pourvu d’un os hyoïde a été découvert en Israël... L’homme s’est mis à parler sur les bords du Jourdain, il y a de cela plus de soixante mille ans, alors que l’on admet qu’il a connu le verbe il y a vingt mille ans.
Le sens de sa démarche devient limpide pour tous.
– C’est donc en Israël que «tout a recommencé»... Par la parole... La mise au jour, à Skhull et à Tabun, d’ossements d’Homo sapiens sapiens de type inconnu, utilisateurs de matériel moustérien, et la datation de ceux de Qafzeh – cent mille ans, pas moins, les premiers à ensevelir leurs défunts –, me montraient la voie... C’est près d’eux que se trouvait le complément du message, j’en suis convaincu.
Louis s’assied, effondré :
– Mais qu’en reste-t-il ? Du gravier, des barbelés... Je n’irai pas plus loin.
Qu’ajouter à ce qu’il vient de leur démontrer ? Les Sages ne le savent encore, déjà à la recherche d’une solution, hostiles à l’idée d’échouer si près du but.
– Savez-vous que je suis citoyen américain ?
Smith prend place à côté de Louis, décontenancé par sa question :
– Non... Pourquoi, votre passeport peut m’aider ?
– C’est possible.
– Je ne demande qu’à voir.
Le prince de l’Église toussote, quelque peu gêné par la formule à employer:
– Avec tout le respect que je dois au Lecteur, je crains d’avoir à vous annoncer que vous avez commis une légère erreur.
Manière élégante de dire à Louis qu’il s’est lourdement trompé.
– Tiens ?
– En tant qu’Américain, je m’intéresse avec faiblesse au musée Rockfeller de Jérusalem. Le connaissez-vous ?
– De réputationl.
– Je crois qu’il ne tardera pas à recevoir votre visite : il est consacré à l’archéologie palestinienne, de la préhistoire à la domination ottomane... Comme il se doit, une de ses salles est réservée à la conservation des restes de l’Homo carmeliensis dont vous venez de nous dire tant de bien.
Pris d’un doute, Louis se frappe le front :
– Je me serais planté à ce point ?
– Pas tant que cela... Vous avez raison, c’est bien sur le mont Carmel que l’on a trouvé ses ossements, mais ni à Skhull ni à Tabun, encore moins à Qafzeh, très éloignée des précédents sites.
– Où donc, alors ?
– A Kabara... Hélas, cette grotte se niche dans une zone militaire.
Louis ne sait s’il doit en vouloir à sa mémoire, ou remercier la chance d’avoir, par oubli, expédié les Kittim sur une fausse piste :
– Ce musée est ouvert au public ?
– Tous les jours, excepté pendant le shabbat. .. Mais sont-ce bien des ossements que vous voulez voir et non des pierres ?
Oui, ce sont les restes de ce lointain ancêtre qu’il veut approcher, le seul à ne pas être devenu poussière parmi tous ceux qu’il a rencontrés ou entendus.
De quelle manière lui dira-t-il ce qu’il a à lui révéler?
Qu’importe le procédé, il est confiant.
C’est tellement rare, chez Louis. Il ne croit plus à rien.
 
*
 
La Paradeplatz de Zurich n’est animée que du grincement des tramways bleus et blancs. Dehors c’est le calme, la ville la plus chère du monde s’en entoure, pas un bruit, ou si peu, juste ce qu’il faut à la vie pour qu’elle s’exprime. Surtout dans le quartier de la finance et des affaires. Dans les bureaux d’un bâtiment bourgeois où siège l’une des banques les plus fermées qui soient, le silence pèse plus lourd que dans la rue. Tout y est feutré, il est à peine concevable d’y entendre tousser.
– C’est bien moins agité qu’au Vatican.
Quelque peu inquiet, comme s’il craignait que les gens aient tout à coup déserté la cité, le cardinal Peidl regarde par la fenêtre. Le Felsenegg n’a pas bougé, il surplombe toujours la place boursière, le lac abrite ses millionnaires, et des piétons se risquent à marcher sur des trottoirs aussi propres que le parquet de la galerie des Glaces.
Une porte s’ouvre, un homme aux contours enrobés le salue. Ses manières sont simples, aisées, il fait partie de la race dispensée de paraître, dès qu’on le voit, on sait tout de suite qu’il est riche et puissant:
– Pardon, Éminence, pour cette attente.. . Un ordre à faire passer.
Dont il ne dira rien, mais lorsqu’il en donne un, Peidl sait qu’il vaut des millions de francs suisses.
– Je vous en prie, mon cher Krantz, je ne vous dérange que trop.
– Non, non, au contraire... Asseyons-nous pour en parler.
Ce qu’ils font autour d’une table signée Boulle. Krantz propose un café, des boissons, que Peidl refuse poliment.
– Je suis au regret de vous dire que j’ai peu de temps, Éminence.
– C’est pourquoi je vous remercie de me recevoir aussi rapidement... Je présume que ce que je vous ai confié au téléphone vous a surpris.
Krantz agite la main pour l’arrêter :
– En fait, si j’ai peu de temps, c’est pour agir... Vous avez soulevé un fameux lièvre.
Le cardinal change de visage :
– Ah? Il y a donc du vrai dans ce que m’a confié mon informateur ?
– De A à Z ... Il faut d’urgence mettre un terme aux agissements de ces bandits.
Il venait pour lui donner des détails complémentaires, mais Krantz en sait déjà plus que lui :
– Ma position me permet d’obtenir des informations plus vite que quiconque, mon enquête a été rapide.
– Conclut-elle à une vaste OPA sauvage ?
– Mieux que cela, Éminence, à une redoutable razzia sur la cybernétique. Mes experts ont eu tôt fait d’en démonter le mécanisme, ceux qui tirent les ficelles de l'opération voient loin. A très long terme, ils risquent, en toute simplicité, de déstabiliser l’économie internationale. Nous vous devons une fière chandelle.
Peidl hésite :
– Qui sont ces mauvais chrétiens ?
– Je vous donne leur identité contre celle de votre... «conseiller».
Pas question de lâcher dom Felipe, il a réclamé l’ombre, il doit la lui offrir :
– Secret de la confession, mon cher Krantz, ne m’y opposez pas le secret bancaire.
– Je m’en garderai, Eminence. Dans ce cas, il faudra que votre ami soit prudent.
– Pourquoi ?
– Parce que sa peau sera mise aux enchères. Ces gens ne sont pas des anges, il y a déjà beaucoup de morts autour d’eux, des collaborateurs qui disparaissent sous le métro, d’autres qui se suicident...
– Je comprends... Mais je peux vous garantir que mon ami est étranger à ces affaires.
– Comme vous voudrez, j’aurais pu m’occuper de lui.
– C’est gentil, je sais que vous en avez les moyens, mais le Vatican n’en manque pas.
Voilà, tout est dit entre eux, sauf ce que Peidl attend :
– Et ce nom, mon cher Krantz?
L’homme sourit, il lui doit largement la vérité :
– Netium Corp.
– Voyez-vous cela ...
– Via des dizaines de filiales régulières et de satellites coquins que nous avons découverts ... Des petits bijoux de discrétion... Le plus étonnant, c’est qu’ils doivent préparer leur coup depuis des décennies, c’est cela qui m’étonne.
Autant que le cardinal :
– Vous voulez dire qu’il y a chez eux une volonté pérenne, président après président, de monter cette OPA un jour ?
– Insensé mais juste. Ces gens se sont transmis le témoin dans ce but, j’en ai la conviction. Netium a été détournée dans la volonté de contrôler le marché, et ça ne date pas d’hier. Leur plan a pour le moins été mis en place il y a quarante ans, quand on parlait de Cobol et de Fortran.
– Doux Jésus !
Mais de quoi sont faits ces hommes, quel sombre objectif poursuivent-ils ?
– Que comptez-vous faire pour les empêcher de nuire, mon cher Krantz ?
– Vous allez le voir tout de suite.
Krantz se lève, s’assied derrière son bureau, manie la touche d’un interphone. Une voix neutre se met à son service :
– Oui, Monsieur.
– Lizbeth, s’il vous plaît, veuillez contacter Washington, je désire m’entretenir avec le secrétaire d’État américain au commerce... Faites-lui savoir que c’est prioritaire.
– Bien, Monsieur.
Robin, son ami et condisciple à Harvard, va recevoir un sacré coup.
 
*
 
il n’en a que fiche de la porte de Damas, du mur d’Agrippa, des carrières de Salomon et de ses galeries souterraines.
Il reste indifférent au jardin de la Tombe où de doctes fouineurs situent la sépulture du Christ, ne jette même pas un œil à la basilique Saint-Étienne où fut lapidé le martyr, passe sans le voir le tombeau des Rois.
La porte d’Hérode l’intéresse davantage, elle jouxte le musée Rockfeller:
– C’est ici ?
– Oui, Louis.
– Bien... J’y vais seul.
Atham cherche une place pour se garer, exercice difficile à Jérusalem, comparable à la loterie, tourne en rond, en trouve une par bonheur :
– Bonne chance, je vous attends ici.
En début d’après-midi, la chaleur l’emprunte au feu de la lave, les touristes fondent ou mollissent, bienheureux de pénétrer dans un sanctuaire dont les pierres emprisonnent un peu de fraîcheur.
Tout le contraire du musée Rockfeller, bâti entre les deux guerres, de conception vieillotte, de même que l'intérieur. Quelques érudits, ou distraits, s’y engouffrent, peu nombreux, ce que ne manque pas d’apprécier Louis: ce qu’il doit accomplir entre ses murs doit se dérouler dans la discrétion.
L’affluence est mince, la caissière peine à lui rendre la monnaie sur cent shekalim, racle, poliment, les fonds de tiroir, lui refile, en les comptant, une montagne de petites pièces. Louis déteste s’encombrer les poches.
– Le musée accepte-t-il des dons en espèces ?
La préposée esquisse un sourire.
– Oui, pourquoi ?
– Dans ce cas, gardez tout.
D’un geste royal, il repousse le tas de ferraille vers la courtoise, de quoi s’offrir plusieurs entrées.
– Todo rabba, merci beaucoup.
Ravie, la brave femme incline la tête, puis s’empresse de lui remettre un plan en anglais, avec ses excuses :
– Nous n’avons pas de version française, désolée.
– Aucun problème.
Calé contre un mur, il déplie le guide, traduit ses indications, mélange les termes, se repère aux descriptions :
– Galerie Sud... Paléolithique.
Parfait, c’est l’endroit indiqué pour y trouver des ossements. Il replie le plan, fonce droit devant lui... et s’arrête tout à coup au milieu de l’escalier...
Un vide, une absence... Ça ne fonctionne pas comme d’habitude...
Louis réalise que ses voix se taisent.
– Je sais que c’est ici, alors pourquoi ne me dites-vous rien ?
Pas de réponse, elles refusent de lui parler.
C’est peut-être une épreuve ? Indécis, il entre dans le musée, néglige des salles prestigieuses, pénètre dans celle qu’il a repérée. Curieuse disposition, se dit-il en la découvrant, la mise en valeur des objets date... Mais il n’est pas là pour critiquer...
Il avance dans le vague, sans les voix, sans repère musical. ..
– Pas de panique, ça va s’arranger...
Personne, Louis profite qu’il est seul pour se concentrer. Vitrine A, un crâne. Ce ne peut être celui qu’il cherche. Vitrine B, c’est ça ! C’est bien l’Homo
carmeliensis, au squelette replié ! Mais rien ne se déclenche à son contact.
– Pour quelle raison refuses-tu de me parler ?
Louis sent qu’il manque peu de chose pour établir le dialogue, sans savoir quoi. Ses mains caressent la vitre, sans succès, il force son esprit à trouver le chemin du dialogue, colle son buste à la glace.
– Kome mit mir, Günter.
Des touristes allemands, toute une famille ! Maudit soit ce père indigne, qu’a-t-il besoin d’entraîner ses enfants dans un lieu où ils vont s’ennuyer à mourir !
Il recule, que faire pour l’instant ? Ne pas renoncer, réfléchir... Le mieux est de donner l’impression de s’intéresser à l'expo, de prendre une pause inspirée en regardant la vitrine voisine. Y trônent une défense d’éléphant et des silex du paléolithique inférieur. Peu passionnant, il continue, passe la suivante sans s’arrêter...
– Zzzz ... Zzzz...
Etrange bourdonnement... Louis s’immobilise, revient en arrière, un son suraigu lui perce les tympans... Pas de doute, le signal veut lui montrer un indice, posé là, dans cette vitrine identique à la précédente. Encore des silex ! Qu’ont-ils de plus que les autres ? Il déchiffre mot à mot les explications en anglais :
– Paléolithique moyen... Culture moustérienne...
Non !
Mais pourquoi n’y a-t-il pas pensé plus tôt ?
Sous l’œil scandalisé des Allemands, il file comme un bolide, se précipite vers le guichet, fait sursauter la caissière:
– Pardon, vous vous souvenez de moi ?
Le généreux donateur, et comment !
– Bien sûr... Vous avez un problème ?
– Oui... J’ai oublié de fermer ma voiture à clé.
– Allez-y vite, vous ne repayerez pas l’entrée, promis.
Un bref remerciement, le voilà dehors.
Où se trouvent les carrières de Salomon ? Oui, c’est ça, pas très loin, à cinq ou six cents mètres, entre les portes d’Hérode et de Damas ; en courant, il sera de retour dans dix minutes.
Mais l’ennui, à Jérusalem, c’est qu’un homme qui court se fait forcément remarquer, surtout par la police. Un agent sursaute à la vue de ce quidam échevelé, d’abord par réflexe sécuritaire, puis par intérêt
– Nom d’un chien !
Sans le quitter des yeux, le policier forme un numéro sur son mobile.
A la seconde sonnerie, une voix monocorde répond :
– Yoshaï, j’écoute.
L’agent tarde à parler, intrigué par ce que Louis ramasse près des carrières de Salomon.
– Qui est à l’appareil ?
– Euh... Charbit.
– Que veux-tu ?
L’épater:
– Si la description que tu m’as faite du Lecteur est correcte, je t’informe que je l’ai dans mon champ de vision.
Un blanc accueille la nouvelle... C’est trop beau... Yoshaï se réveille :
– Où est-il ?
– Vers la porte de Damas.
– Suis-le, j’arrive.
Louis repart en serrant le caillou qu’il a trouvé, un infime fragment de roche, de celle-là même qui servit à Salomon pour construire son temple.
– Idiot, je ne suis qu’un triste idiot... C’est par la pierre que j’entre en contact avec le passé, pourquoi l’ai-je oublié ?
Et celle qu’il tient est aussi ancienne que le silex de la dernière vitrine.
– Ça va ? Pas de vol?
Il rassure la caissière :
– Non... Excusez-moi, je suis essoufflé, ça m’apprendra à faire attention.
C’est faux, il peut courir des kilomètres sans ressentir la fatigue, mais il veut être aimable le moins longtemps possible.
Revoilà l’escalier. Louis hésite à le grimper, croise les doigts, se moque de son geste, attend... Une note, une autre, des trilles, deux instruments, trois, dix, tout un orchestre !
Enfin la musique revient, il ne lui manquait que ce lien de pierre, une indispensable pierre pour communier avec l’Homo
carmeliensis ! Il en valserait sur les marches, chanterait de joie si on ne le regardait. Alors il se contente d’avancer sagement.
La galerie Sud n’a pas changé, mais les touristes si. À une famille allemande, lui a succédé un groupe d’Anglais. Louis évalue la distance entre eux et la vitrine B. Pour l’instant, les visiteurs semblent plus attirés par les armes et les bijoux anciens que par les ossements préhistoriques. De plus, des présentoirs les séparent, ils ne peuvent l’apercevoir, autant en profiter avant que des curieux aient l’idée de traîner dans le coin.
Louis s’approche du squelette, écrase le bout de roche, la musique s’amplifie.
– Tu l’as enfin trouvée ?
Plus une note, seulement une voix, celle qu’il reçoit de l’homme, un peu rauque, aux graillements d’opiomane.
– De quoi parles-tu ?
– De ta pierre, tu n’en avais pas la première fois.
– C’est vrai, j’ai mis du temps à comprendre.
– Surtout ne la lâche pas, je n’ai plus les parois de ma caverne pour me faire entendre de toi.
Par ce conseil, Louis réalise l’étrangeté de leur conversation…Et des visiteurs déambulent… Prudent, il propose  à l’homme de converser  par télépathie, ce que celui-ci accepte.
– Tu es donc le Lecteur.
– Oui, et toi, qui es-tu ?
– Waou, c’est mon nom. On m’a appelé ainsi parce que c’est le cri du loup, je le chassais mieux que mes frères.
– Vous parliez de vos exploits ?
Waou ne sait s’il doit répondre :
– Malin ! Tu veux savoir si d’autres que moi avaient ce don ?
– Je l’avoue.
– Très peu d’entre nous savaient parler. Seule notre tribu en était capable.
– Que sont devenus ces élus ? Il n’y a que toi dont on a retrouvé les restes.
– Ils sont partis loin, JE le leur a commandé. Moi, il m’a ordonné de rester pour te dire ce que tu viens entendre dans ce lieu d’où je vais m’échapper.
Les y voilà !
– Et c’est ?
– Attention, quelqu’un vient.
Une petite fille s’est détachée du groupe d’Anglais, intriguée par son manège. Ses grands yeux de poupée de porcelaine ne le quittent plus: 
– What are you doing ?
Louis met un doigt devant ses lèvres:
– Chut... I’m speaking with a ghost...
Parler à un fantôme ! L’explication la ravit, elle court à l’autre bout de la salle, tire son père par la manche :
– Dad l Dad!
– Yes, darling.
– This gentleman is a wizard, he speaks with a skull.
Converser avec un crâne, pour un sujet anglais, c’est plutôt shakespearien.
– With a skull ? In my opinion, you met prince Hamlet.
L’alerte a été chaude, Louis reprend l’entretien:
– Comment as-tu connu JE ?
– Dans ma tête, j’ai reçu sa voix.
– Et tes frères ?
– Je leur ai répété ce qu’Il m’a dit et ils m’ont cru.
– Vous avez donc essaimé la parole sur la terre entière.
– Si ce que tu nommes terre est ce qu’il y a derrière les collines des bêtes à grandes cornes, au-delà des larges eaux, oui, mes frères l’ont sans doute fait.
Seraient-ils les premiers fondateurs de religions ?
– Ont-ils enseigné le verbe de JE à ceux qu’ils ont rencontrés ?
– Le verbe ?
– Son discours, Ses conseils.
– Je ne sais pas, je ne les ai jamais revus.
Louis mesure les limites de Waou, elles le remplissent d’espoir : après lui, il ne devrait plus y avoir de messager sur sa route, il voit le bout du tunnel.
– Pourquoi JE t’a-t-Il choisi pour me confier un message ?
– Il a dit que j’étais le seul à devoir rester là où tout recommençait.
– JE t’a sacrifié, en somme.
– J’en suis heureux, et le serai encore plus si tu acceptes de m’écouter, je m’envolerai dès que j’en aurai fini.
Pourquoi prolonger l’attente ? Waou ne sait pas grand-chose.
– Je suis prêt.
– Tu dois aller d’où sont venus mes pères, près des montagnes qui crachent le feu et de celles qui sont toujours blanches. Là-bas, tu trouveras un grand lac où pêche la tribu des Hommes. JE te dira alors comment le rencontrer. C’est ta dernière course.
– Rien d’autre ?
– Non.
Pas d’emphase, une simple succession de phrases, le message est dit.
– Waou, sais-tu qui est JE ?
– Il est l’air où je le rejoins tel un oiseau, mes ailes se déploient enfin.
Plus rien, plus un mot. La musique revient, l’entretien s’achève, Waou est à présent, et pour toujours, un squelette sans âme... Ou un aigle...
Louis s’en va, l’esprit déjà en marche pour trouver le chemin, le dernier avant l’ultime confrontation.
De loin Atham le voit revenir, lui demande, d’un signe convenu, s’il a trouvé ce qu’il cherchait.
Un pouce en l’air, la réponse le soulage, il en accueille Louis avec un sourire magnifique :
– Je vous avais dit d’espérer.
– Vous aviez raison.
– Où allons-nous, à présent ?
– D’abord à Gaza... Après, peut-être en Afrique.
Leur voiture quitte l'aire de stationnement.
En retrait, dans un véhicule de police, Yoshaï les épie.
– Colle-leur au train, Charbit.
– On ne les descend pas ?
– Non, je les veux tous... J’appelle Gloucester pour l’informer. A lui de décider.
Il est loin d’imaginer qu’il met le processus en route.
Le hasard n’a pas de place dans cette course.
Les Textes l’ont prédit.
 
*
 
Atham marmonne sur son siège.
– Quelqu’un nous suit.
Personne derrière, même pas une mouche, Louis le rassure :
– Non, jetez un œil dans le rétroviseur, vous verrez bien.
– Ce n’est pas visuel, c’est intérieur... Des Kittim.
Louis ne sent pas leur présence, ses dons sont étendus, mais il manie mal celui-là.
– Ils sont loin ?
– Qu’importe, ils savent où nous allons.
Pas sorcier à deviner, la route est un cul-de-sac qui se ferme à Erez.
– Comment ont-ils réussi à nous retrouver ?
– Peut-être vous ont-ils vu au musée ?
Ou près des carrières de Salomon... Louis l’informe de sa brève excursion pour trouver une pierre.
– Là ou ailleurs, vous deviez y aller...
La vraie question est de connaître leurs intentions.
– Ils ne tenteront rien pour l’instant, Louis, il y a trop de soldats sur la route.
Les patrouilles passent et repassent dans les deux sens. C’est aussi l’heure du retour des Gazaouis partis, dès l’aube, gagner leur pain du côté israélien. L’asphalte est noyé de cars et de taxis collectifs remplis de travailleurs exténués.
– Alors, ça se passera à la frontière.
– Probable, Louis, mais au milieu de ce monde, il leur faudra être discrets.
Atham ne croit pas au combat mental :
– Face à vous, ils n’ont aucune chance... Ils préparent un coup tordu...
– Je le pense aussi.
Conjecture vraisemblable, ils se mettent aussitôt en position d’alerte.
Le voyage prend fin, le couloir du check-point dresse ses barbelés, ça bouchonne et rouspète. Mais pas comme d’habitude, Atham cherche à comprendre :
– C’est quoi cet éclairage ? Et ce bruit ?
Sur le vaste parking – arrêt obligatoire – une rumeur sourde, des sunlights crachent leurs lumen. Des femmes, perchées sur un camion, haranguent la foule, des reporters dirigent micros et caméras vers elles, des soldats essayent de les repousser, mais la pression des journalistes les oblige à se retirer sous les huées d’hommes épuisés, exaspérés de ne pouvoir rentrer chez eux, d’être empêchés de vivre de brefs instants auprès des leurs, de dormir quelques heures sous leur toit avant de repartir, aussi crevés que la veille, au beau milieu de la nuit.
De partout, les Gazaouis descendent des véhicules bloqués, courent rejoindre leurs compatriotes, prêts à cracher leur indignation, à gueuler leur révolte. Ils n’en peuvent plus, ils en ont marre de supporter cette vie, et ils partent le crier, sans savoir à qui.
Impossible de rouler, Atham coupe le moteur :
– Continuons à pied.
– C’est ça, la riposte aux attentats ?
– Oui, Tsahal bloque la frontière.
– Jusqu’à quand ?
– Il n’y a pas de règle.
Des hommes les bousculent, lèvent le poing, scandent des débuts de slogans qu’une voix, échappée d’un haut-parleur, fait taire tout à coup, émue, lourde :
– Ce matin, j’ai vu le monde et j’ai pleuré ! Ce matin, j’ai vu l’injustice et j’ai hurlé ! Ce matin n’a pas été un matin pareil aux autres, sa lumière m’a mis sa lumière dans ma bouche et j’ai goûté aux mots qu’elle y a déposés...
Louis ne peut plus avancer, ne peut y croire :
– Judith !...
C’est bien elle sur le toit du semi-remorque, entourée de femmes d’Israël, de Palestine et d’ailleurs, micro en main, écoutée par des hommes avides de s’entendre dire qu’on peut encore espérer.
– Son éclat a laissé sur ma langue un bout de terre sucrée, chacun de nous avait droit à son miel. C’était un morceau de la terre de demain, belle et tolérante, honnête et équitable, labourée par des Justes.
Tous se taisent pour l’écouter, une femme, près d’elle, traduit ses paroles.
– Puis la flamme s’est éteinte. Alors, je me suis écriée: «était-ce un rêve ?» ... Non ! Les mots étaient toujours en moi, car quand on reçoit la lumière, elle ne vous quitte jamais plus...
Elle regarde le soleil couchant, imitée par l’assistance.
– Elle est là, offerte à tous, pour peu qu’on lui ouvre son cœur. Moi, je l’ai accueillie et elle m’a fait un présent, des mots pour l’avenir que je dois partager... Les voici...
Plus un murmure, les Gazaouis s’apprêtent à les déguster. En Orient la parole est un art, la poésie une religion.
Yoshaï et Charbit se sont joints à la foule. Quelqu’un frappe sur l’épaule de Yoshaï, il se retourne, poings en avant, prêt à cogner :
– Gloucester ? Gordox?
– C’est qui, cette connasse ?
– Celle qu’on cherche.
– Et les autres, où sont-ils ?
– Perdus dans ce foutoir.
Le rouquin mâche une poignée d’amandes, tend le cou :
– Oui, je les sens pas loin.
Sur le toit du camion, Judith poursuit 
– Regardez bien vos mains, souverains de ce monde, vos phalanges abjectes qui signent des traités et écrivent des lois dont vous profitez seuls ! Regardez bien vos mains, potentats de l’argent, vos doigts crochus et vils qui amassent tandis qu’autour de vous s’étale la misère ! Regardez bien vos mains, soldats obéissants, leur peau est maculée du sang de nos enfants, tués aveuglément, sur l’ordre de vos princes !
Elle tend les bras :
– Et regardez nos mains, scélérats du pouvoir ! A présent elles se tendent, non pas le poing levé, mais en signe de paix, dans la fraternité, sans calcul ni frontière !
Les femmes se rapprochent de Judith pour former une chaîne autour d’elle.
– Nous, femmes, condamnons les dérives des hommes ! Nous, femmes, refusons de vous donner nos larmes ! Que plus une épouse n’ait à pleurer son époux, que plus une mère n’ait à trembler pour son fils, que plus une fille n’ait à enterrer son père, que plus une sœur n’ait à prier pour son frère ! Nous vous offrons l’amour, nous vous donnons la vie, et nous ne voulons plus que la mort nous réponde ...
Ratatiné, muet, tourneboulé, Louis ne reconnaît pas sa compagne. D’où lui viennent cette force, cette conviction, cette volonté de mobiliser les foules ?
– On n’a pas pu la retenir, elle a grondé comme un volcan.
Nayef et Toufiq ont réussi à les retrouver, abasourdis autant qu’eux.
– Mais, mais comment est-ce arrivé ?
Louis a besoin qu’on lui explique, ce n’est plus sa Judith, c’est une autre femme ! Fi de la philo, Toufiq se borne aux faits :
– Après votre départ, tout Gaza a été informé des attentats en Galilée. Judith a craint pour vous, elle est entrée dans une colère terrible.
– Et après ?
– Les soldats israéliens ont bloqué Erez. Des Palestiniens ont protesté, ils se sont fait tabasser, la police a arrêté les autres.
Nayef doit, veut ajouter :
– Respect des accords avec Israël.
– Je m’en fous de votre cuisine, parlez-moi de Judith.
Le Moyen-Orient peut s’entretuer, il s’en bat la conscience, seule sa compagne compte pour lui.
– Le fils de ma voisine a été pris, ça a mis le feu aux poudres dans le quartier.
– Quel rapport avec Judith ?
– Cette femme fait partie d’une association, une sorte de ligue féministe pour la paix, sans distinction de race ou de religion.
– Poursuivez.
– Judith l’a consolée, puis l’a suivie jusqu’au siège de son mouvement.
Il s’étrangle d’émotion, Toufiq prend la suite :
– Là, elle s’est mise à parler, plus fort, plus violemment que toutes les femmes réunies, on ne pouvait plus l’arrêter, elle les galvanisait. D’autres l’ont rejointe, et encore d’autres, nombreuses, toujours plus nombreuses pour l’écouter...
– Elle les a entraînées ici ?
– Oui, Louis, sans que personne n’ose lui barrer la route.
D’ailleurs elle continue :
– Je m’appelle Judith Kusch, je conseille aux puissants de trembler dès qu’ils me verront aux côtés des femmes lassées de leur égoïsme !
Une Palestinienne lui prend le micro :
– Je m’appelle Rana Darwich, je préviens ceux qui décident qu’ils n’auront pas les miens, que j’enseigne à mes fils le respect des fils des autres !
Blême d’émotion, une Israélienne lui succède :
– Je m’appelle Sarah Goldberg...
Gloucester en a sa claque, ces femelles le gonflent, il est temps de les rappeler la réalité, les beaux sentiments sont faits pour les romans, et l’avenir pour les Kittim 
– Avez-vous un fusil, Yoshaï ?
– Oui, planqué dans la voiture.
– Vous pouvez me dégommer cette Judith ?
Un coup d’œil à Charbit, un autre aux abords du camion :
– Personne près des grillages, un sniper y a ses chances.
– Alors, tuez-la.
Leur véhicule marqué «police» est entré sur le parking. Charbit l’a garé à trois enjambées de là... Il ouvre la portière ...
– Je m’appelle Chantal Boqueteau, je suis infirmière dans une mission humanitaire, je témoigne, je m’engage...
Les correspondants des chaînes filment ces femmes décidées. Chaque déclaration est applaudie, c’est une ovation quand Judith reprend la parole :
– Blanche ou Noire, Jaune ou Rouge, nous n’acceptons plus de faire naître de la chair à canon, nous exigeons pour nos enfants du pain et des rires, des jours privés de cette haine profitable aux hommes privés d’amour, et aussi, sans attendre, nous réclamons qu’ils n’aient plus soif... Au secours, le monde, des enfants meurent parce qu’on refuse de leur donner de l'eau !
L’eau est la goutte qui fait déborder le vase, celui du délire. Le public l’applaudit avec frénésie, on crie son nom, on pleure, on chante...
En retrait, près d’une Mercedes, agenouillé, Charbit règle le viseur de son fusil. La voilà au centre de la mire, il ne peut la manquer...
– Eh toi ! Qu’est-ce que tu fais ?
Sale Arabe, maudit soit sa race ! Tout allait bien, de quoi se mêle-t-il ?
Le voilà qui rameute ses copains, il a compris ce que l’homme au fusil s’apprête à faire. Ils sont nombreux à vouloir l’empêcher d’assassiner, à courir, à lui jeter des cailloux. Charbit n’a pas le temps de finasser, il tire au jugé...
Judith sent comme une brûlure au bras, sa chair est couverte d’un liquide chaud et rouge, elle se tâte, ce n’est pas douloureux. Du sang, du sang partout, la robe de Chantal en est maculée... La balle s’est trompée de vie...
– Quel idiot !
Gloucester enrage, Yoshaï part aux nouvelles, il aperçoit Charbit en sueur, poursuivi par des Arabes en colère :
– Je n’ai pas pu viser, ils m’ont surpris !
Pas de témoin, pas de quartier, Yoshaï dégaine son revolver, tire dans le tas...
Des coups de feu, des cris, Judith touchée, l’infirmière morte ! En léthargie collective, les Gazaouis ne bougent pas. Les caméras vont et viennent du groupe des femmes à la foule mugissante. Un anonyme crie son indignation :
– Ils ont voulu tuer une sainte !
Qui d’autre a commis cet acte barbare sinon les fils d’Israël ? Mille regards les désignent, et c’est l’émeute, soudaine, vengeresse. Les officiers de Tsahal n’ont pas le temps de plaider leur innocence, il leur faut contenir ces furieux, rétablir l’ordre, défendre leurs soldats. Des ordres fusent, des FM crachent le feu, des coups pleuvent, des hommes tombent, un journaliste est touché, la panique est totale.
– Judith ! Judith !
Louis bouscule vieux et jeunes, fend les rangs, écarte l’un, boxe l’autre, arrive près du camion.
– Saute, Judith ! Saute !
Elle hésite, elle ne veut pas abandonner ses camarades, Sarah l’empoigne :
– Va-t’en, c’est toi qu’ils visent, pas nous !
C’est tout juste si elle ne la pousse pas. Judith glisse sur le capot, rattrapée au sol par Louis et Atham.
– Qu’est-ce qui t’arrive, ma chérie ?
– Il fallait que je parle, j’ai honte de ce gâchis.
– Mais ce n’est pas ton combat, tu ne vis pas ici.
– Crois-tu qu’il soit facile de constater qu’on a servi à rien ?
Yoshaï les a repérés. Autour de lui, la pression de la foule est terrible, les clameurs couvrent les ordres de dispersion, la mort n’impressionne plus. Un souffle, celui qu’il connaît par cœur, Atham prévient Louis :
– Un Kittim, tout proche...
Louis tourne la tête, cherche, entend ses voix, suit ce qu’elles lui commandent de faire, et voit l’arme. Face à lui, Yoshaï la dirige vers Judith...
– Oh !
Les Gazaouis ne comprennent pas, la tête de l’homme explose, des morceaux de cervelle giclent sur la foule, un barbu glisse sur un de ses yeux, un jeune ramasse son revolver, le brandit sous les hourras...
– Il faut fuir, Louis, il y en a d’autres, je les sens.
– Oui, mais où et comment ?
Atham se bouche les oreilles, les salves et les hurlements l’empêchent de comprendre ce qu’il reçoit...
– Non ! Pas lui ?
– Qui ça ?
– Balthus, Louis, il est là.
Inutile de l’éviter, autant en finir une bonne fois. Atham se précipite derrière le camion, la zone est déserte, les émeutiers se battent de l’autre côté. Une Ford roule vers lui à toute allure.
– C’est lui, là devant ?
– Oui, Louis, tenons-nous prêts.
Mais la voiture s’arrête... Les deux hommes s’interrogent: 
– Il vient se battre ou il se défile ?
– On ne va pas tarder à le savoir.
L’impensable se produit... Balthus sort de la voiture avec un personnage qu’Atham ne connaît pas, ce n’est pas un Kittim.
– Je viens t’offrir la paix, Atham... Montez vite !
Ces paroles sont les plus incroyables que le Syrien ait entendues dans toute son existence, il ne sait que faire. L’inconnu s’adresse à eux :
– Mon nom est Mamoulian, faites-lui confiance, Monsieur Vival, vous êtes le Lecteur, vous devez vivre.
D’où sort-il, celui-là, comment sait-il tant de choses ? Une série de croches, Louis se recueille, elles sont apaisantes, il approuve :
– Suivons-les, nous n’avons rien à craindre.
Si le Lecteur le dit, Atham dépose les armes. Judith prend Louis par la main, elle n’a pas peur, elle n’est plus la même.
– Comment es-tu arrivé jusqu’ici, Balthus ?
Le géant sourit :
– Boulot de flic, Mamoulian a suivi Yoshaï... Je vous expliquerai.
– Oui, ça et d’autres choses... Je crois qu’on a beaucoup à se dire.
La Ford démarre, dépasse les grilles d’Erez.
Gloucester se sent mal :
– Gordox, avez-vous la même impression que moi ?
Le Noir est contraint de l’avouer :
– Oui... ils ne sont plus là, ils sont partis...
Sur le parking, les Gazaouis comptent leurs morts. Tsahal enlève les siens.
Les journalistes visionnent les images de Judith.
Ce soir, elle fera toutes les unes de la planète.
 
*
 
Depuis quand n’a-t-il pas vu de fleur ?
Le Vieux des Neiges refuse de s’en souvenir, le désert de glace est son royaume, un pays bien moins froid que le cœur de beaucoup d’hommes:
– Ils n’écoutent plus sa voix.
L’écran gelé est redevenu lisse, il ne veut plus les voir.
– Ils ont proscrit le sentiment, honte à celui qui en a ! Malheur à celui qui en fait ! Il est montré du doigt, c’est un danger pour les autres ! 
Vorx n’aime pas les colères de son maître, il gémit.
– Oui, joli compagnon, tu as raison, je ne dois pas m’emporter, c’est indigne...
Une caresse, il s’assied.
– Le sentiment est un bleuet, l’amour est sa racine. Quoi de plus simple qu’un bleuet, il n’a de parfum que celui qu’on lui prête.
Le vent se déchaîne au-dehors.
– Jéhoshoua leur a dit de s’aimer les uns les autres, et ils ont cloué la racine.
Il rit.
– Maintenant ils le prient, mais ne cultivent pas la fleur.
Le loup va boire.
– Était-il le fils de Dieu ? Ils se posent encore la question... Mais qui sait ce qu’il y a après la mort ? Alors, par précaution, ils lui bâtissent des temples.
Le Lecteur est d’une autre matière, se dit-il.
– Lui ne croit ni en Dieu, ni aux Hommes. Mais est-ce sa faute ? N’a-t-on pas détruit son âme avant son dernier souffle ?
Le Vieux des Neiges sait qu’il cherche la Vérité.
– Il pense l’avoir trouvée par le seul mécanisme de sa raison.
Démarche ambivalente, Louis ne comprend pas sa propre incertitude alors qu’il dénonce celle de son prochain.
– Stupide ! Mais sa route s’achève, il s’en rendra compte assez tôt. Attendons-le, mon beau Vorx.
Le loup vient se coucher à ses pieds.
– La Vérité est si simple... si simple. Mais Louis la comprendra-t-il ?
 


ET SUR CETTE PIERRE…
 
 
... Le chant des Ldes
Jomo Kenyatta est l’un de ces hommes dont l’Histoire veut retenir le combat. Son peuple aussi, il lui a offert l’indépendance.
Alors, comme on le fait dans tous les pays, des rues et des avenues portent son nom. L’aéroport de Nairobi n’échappe pas au culte de son souvenir.
L’avion amorce la descente, les passagers bouclent leurs ceintures.
Le Kenya est au bout du voyage.
– Tout va bien ?
Louis rassure Atham d’un mensonge puis replonge dans ses pensées. Il regarde Judith, la copie de Judith, une nouvelle Judith qu’il ne comprend pas.
Que s’est-il passé ? Que lui est-il arrivé pour qu’elle change de façon radicale ?
Elle ne parle plus comme avant, son verbe est retenu, ses yeux jugent.
Et elle dit des choses extraordinaires :
– Le Kenya.
– Quoi ?
—Tu dois aller au Kenya. C’est le pays que t’a décrit Waou.
– Comment peux-tu en être sûre ?
Elle lui a montré un livre :
– Le Rift, le Rift africain... Ses pères sont partis de là.
– Pourquoi pas d’Éthiopie ou de Tanzanie ?
– Les montagnes qui crachent le feu, ce sont les volcans des mont Shomboli, North Islands, je t’en épargne la liste... Regarde...
– Mm...
– Quant à celles qui sont toujours blanches...
– Ce sont les neiges éternelles du mont Kenya.
– Oui.
Son majeur a bloqué l’ouvrage :
– Lis ce paragraphe, Louis: le site de Koobi Fora est appelé berceau de l’humanité. Les savants y ont découvert les restes d’un Homo
habilis qui ont fait progresser l’anthropogénie d’une façon considérable. Ils y ont acquis la preuve que l’homme était intelligent il y a plus de deux millions d’années.
Le lac Turkana, le parc national de Sibiloi... Certes, son jugement est fondé, mais la question à se poser est de savoir pourquoi elle a pris ce livre et pas un autre, pour l’ouvrir sans hésiter aux bonnes pages ?
À la droite d’Atham, séparés par le couloir, Balthus et Hovanès attendent l’atterrissage.
Le premier passe en revue les événements de ces trois derniers jours. Dans un exercice socratique, le Kittim a parlé longtemps, en marchant, en s’interrogeant. Ce n’était pas une confession, il n’a pas exprimé de regrets, ni manifesté le souhait de changer de camp. Non, ce que cherche Balthus, c’est trier le bon grain de l’ivraie, distinguer le faux du vrai, se forger une foi sans que personne ne lui dise à quel autel prier pour y réciter des patenôtres écrits par on ne sait qui. Il en a assez d’offrir son âme à d’autres, il veut la conduire seul... Devant les Six Sages, Louis l’a défendu sans peine: le Lecteur entend la Sagesse, nul ne peut s’opposer à ses décisions.
Le second triture une cigarette en lisant un magazine. La photo de Judith s’étale en double page, sous un titre accrocheur: «Naissance d’une Juste». Son discours y est reproduit à la virgule près ; les terribles événements d’Erez, l’attentat dont elle a été l' objet, la mort de Chantal y sont décrits sans complaisance. En vingt-quatre heures, de Nome à Auckland, du Spitzberg aux Shetland, le public a découvert son visage sur les écrans de télé. On la recherche partout, on veut lui parler, la questionner, l’entendre encore. Dans de nombreux pays des femmes la réclament. Hovanès ferme le journal. À travers le hublot, les lumières de Nairobi tremblotent au loin. Pourquoi les a-t-il suivis ? Louis l’a expliqué après avoir écouté son histoire, parce qu’une force intérieure a mené sa quête, et qu’il doit aller jusqu’au bout de sa course pour comprendre ce qu’elle lui veut.
L’avion se pose sur la piste, ses réacteurs décélèrent, il freine, s’immobilise devant l’aérogare. Une hôtesse récite le discours de circonstance, prie les passagers de sortir par  l’avant gauche de l’appareil, remercie chacun sur la passerelle. Sans montrer sa fatigue, elle répète le traditionnel au revoir à des touristes, à des gens d’affaires, à des techniciens, à Judith, à Louis, à leurs compagnons, à un Père blanc.
Ici, les formalités sont expédiées, les Fils de la Lumière se sont occupés de tout, des visas, des passeports, et des recommandations. Hovanès n’a emporté que peu de cigarettes – elles sont comptées à la douane – et cherche déjà où en acheter.
– Venez, on nous attend dehors.
Ils suivent Atham, franchissent les portes, Hovanès se ratatine :
– Fichtre ! Mais c’est le pôle Nord !
– J’espère que vous avez amené des lainages.
– Enfin, Atham, on est en Afrique et en plein mois de juillet, je ne me trompe pas ?
– Non, mais à 1660 mètres d’altitude.
Louis ne ressent rien, ni le chaud, ni le froid, et Judith, à l’évidence, est d’une résistance égale. D’habitude, à l’amorce de la plus infime brise, elle grelotte et se vêt. Mais là, le souffle des plateaux ne la fait pas frissonner, elle demeure insensible à ses excès.
Un appel de phares. À l’extrémité de l’aérogare, une Land Rover envoie un signal.
– Le voilà.
Impersonnel soulagement, Atham ne désigne pas celui qui les accueille. Les portières s’ouvrent, deux Noirs descendent du véhicule. Le plus âgé, grand, la chevelure épaisse, se dirige vers Louis, paumes des mains ouvertes :
– Bienvenue au Kenya, votre ultime étape.
Il s’exprime dans la langue de Molière avec un léger accent. Ses traits ne lui sont pas inconnus, Louis essaye de se souvenir:
– Il me semble vous avoir déjà rencontré.
– Possible.
Puis vient Judith. Le Noir la regarde, ses lèvres tremblent, il cherche les phrases qu’il lui a préparées, mais la jeune femme le prend de vitesse :
– Bonsoir, Lenana, me voici enfin.
Le sol s’ouvre sous Louis, le monde lui échappe, il ne comprend pas pourquoi le Noir et sa compagne s’étreignent en pleurant, ni à quoi correspond ce «me voici enfin», et surtout, il ne s’explique pas comment elle connaît son nom.
Sonné, battu, dépassé, il répond d’un geste machinal, sans vigueur, au bonsoir du Père blanc, avec qui ils ont voyagé, qu’une Range Rover attend plus loin...
Le missionnaire grimpe dans la voiture, salué par son chauffeur, un fermier Kikuyu, fidèle de sa paroisse.
– Pas trop fatigué, Père Christian?
– Non, merci, Mwai.
– J’en suis heureux, en route pour la maison.
Un hochement de tête annule ce projet.
– Pas tout de suite, Mwai, j’ai une course à faire à Nairobi.
– Où ça ?
– Roule, je t’indiquerai.
La nuit investit les Central Highlands, la route est courte jusqu’à la capitale surgie de la terre des Massaïs. Il y a une centaine d’années, ils y menaient leurs troupeaux.
La Range Rover quitte la route de l’aéroport, gagne les quartiers aux grandes tours futuristes.
– Dirige-toi vers Uhuru Park.
– Bien, mon Père.
Ils traversent la très moderne Kenyatta avenue, le prêtre le prie de tourner dans Wabera street. Deux rues après, il lui presse le bras :
– Dépose-moi ici, je n’en ai pas pour longtemps.
– Comme vous voudrez.
Le père Christian abandonne Mwai au coin de Marna Ngina street, se dirige vers le consulat d’Italie, néglige le bâtiment, entre dans un immeuble attenant, appuie sur la touche d’un interphone...
– Who’s there ?
– Père Christian.
Le locataire met du temps avant de répondre en français :
– Je vous ouvre.
Un déclic, il pousse la porte, monte à l’étage où un jeune Européen l’attend sur le palier. Élégant, bronzé, les cheveux plaqués à la Rudolf Valentino, il l’accueille amicalement :
– Come va ?
– Bene, Alexandro, tutto va bene.
Le distinguo entre tutti et tutto n’échappe pas au dandy :
– Vous paraissez jubiler.
– J’ai de quoi me réjouir... Il faut que j’utilise votre ordinateur d’urgence.
– Faites, il est connecté, je m’amusais à surfer.
– Ça tombe bien, j’ai un e-mail à envoyer.
L’appartement est décoré avec un sens baroque de l’union de genres. Entre un batik et un tableautin de la Renaissance, un PC trône sur une table en pierre de savon, un siège de facture Empire lui fait face.
– Prenez place, Christian, faites comme chez vous.
Alexandro va pour se retirer, le prêtre le retient :
– Non, restez, je crois que vous apprécierez.
Les doigts du Père blanc pianotent sur le clavier, Alexandro lit tout haut ce qu’il envoie à l’autre bout de la toile :
– De père Christian à Gloucester. Ai localisé Judith Kusch à Nairobi, accompagnée de trois hommes, dont probablement le Lecteur. Mister Lenana les reçoit. Attendons instructions.
Le père Christian actionne la commande «envoi».
– Voilà !
– Bellissimo ! Comment l’avez-vous retrouvée ? ...
– On ne voit plus qu’elle dans les médias... Elle voyageait dans mon avion.
– Fantastico ! Mais Lenana, que vient faire un politicien là-dedans ? Récupérer l’héroïne d’Erez pour son action anti- appartheid ?
– Non... A mon avis, notre grand homme est un Fils de la Lumière...
Et non des moindres, ce que Lenana explique à Louis dans l’estafette qui les conduit loin de la ville, dans une résidence discrète, au nord-est, près de Thika :
– Je suis l’un des Trois Pasteurs de la Suprême Audience.
La nouvelle l’émeut moins qu’Atham.
– Qui sont les deux autres ?
– Vous l’apprendrez dans deux jours, Louis.
– Pourquoi pas avant ?
– Parce que c’est à eux de se présenter à vous.
– Dans deux jours, ça fait de la route,  petit goï, ils te rejoindront au lac Turkana.
Louis interroge du regard sa compagne, comment a-t-elle pu le deviner ? Mais il a un mystère plus urgent à élucider :
– Waou m’a parlé du pays des Hommes. Est-ce que ce lac correspond à son énigme ? Lenana lui prend les mains :
– Absolument, Louis... Deux îles du lac Turkana abritent les derniers membres d’une tribu étrange dont on ne connaît pas les origines. Ils y vivent dans des huttes comme vivaient leurs ancêtres, pêchent dans des radeaux en bois de palmier doum, enterrent leurs morts sous des tumulus de pierres, comme les Néandertaliens.
Et le Noir de conclure après un temps d’arrêt :
– On les appelle les el-Molo... En massaï-samburu, cela signifie «les Hommes»...
La musique ! Les voix ! Dès que Lenana cesse de parler, elles reviennent dans sa tête.
Louis est sûr maintenant de devoir se rendre sur les bords du lac.
On le surnomme «la mer de jade»... Le jade... Encore une pierre...
 
*
 
Les bayous d’Atchafalaya sont sous la tourmente. Un ciel noir annonce une tempête sans précédent, mais elle ne vient pas, à croire qu’elle attend qu’une main invisible crève les nuages pour qu’ils déversent un fantastique torrent de pluie.
Inquiets, les alligators ne chassent plus, les ouaouarons se taisent, la faune entière est muette. L’espace sauvage s’apprête à souffrir, un vent violent lui prédit le déluge. Et il tarde...
Le Prince du Conseil Rouge n’aime pas ces signes, il en oublie sa conversation.
– Allô ! Allô !
Il sursaute :
– Pardon, Gloucester, je regardais dehors, le temps est infect, j’ai l’impression que nous allons essuyer une effroyable tornade... Il fait froid, rendez-vous compte! 
– A Jérusalem on crève de chaud, vous ne connaissez pas votre bonheur.
Décidément, ils ne se comprennent pas :
– Je vais vous le dire autrement, Gloucester: nous nous attendons à une catastrophe naturelle, tous nos frères colmatent les bâtiments en prévision du pire.
A l’autre bout de la ligne, le rouquin réalise enfin :
– Mais c’est impossible, pas en Louisiane, ça n’arrive jamais.
– C’est bien ce que je me tue à vous expliquer.
Trêve de bavardages sur la météo, le Prince change de ton :
– Bon, reprenons... Voilà ce que nous allons faire, Gloucester: j’envoie nos six meilleurs initiés à Nairobi.
– Merci, j’y pars moi-même avec Gordox dans une heure.
– Vous êtes-vous assuré que le père Christian ne les lâchera pas ?
– Tous nos frères sont en alerte.
– Ils sont peu nombreux au Kenya.
– Oui, mais ils ont des avions qui sillonnent le pays. On repérera le Lecteur et sa bande dès qu’ils prendront la route, où qu’ils aillent.
– Très bien.
Encore un mot, le dernier, une mauvaise nouvelle :
– J’ai le devoir de vous transmettre une triste information, Gloucester.
Le rouquin s’attend à tout:
– Allez-y, je suis blindé.
– Hardman a des ennuis... De très gros ennuis...
– Ah ?
– On ne sait comment les fédéraux ont découvert l’affaire, le fait est que Netium a reçu leur visite. C’est grave.
Le Prince entend un gargouillis dans l’écouteur. Gloucester se remet du choc :
– Qu’importe, nous avons des solutions de remplacement.
– Certes, mais il nous faudra du temps... Et la voie est  libre... C’est pour cela que vous n’avez pas le droit d’échouer.
Sinon, leur rêve d’un monde égalitaire dans la Connaissance prendra fin.
Formule que le Prince corrige: un monde d’une «certaine» égalité.
 
*
 
Les deux pics du mont Kenya disparaissent, une épave de matatu – la seconde qu’ils croisent depuis leur départ – encombre la route, Lenana soupire :
– Encore un ! Mais jusqu’où vont-ils dans leurs engins de mort ?
Intrigué, Hovanès contemple la bouillie de ferraille :
– On les autorise à circuler, ces cercueils à roulettes?
– Hélas ! déplore Lenana.
– C’est quoi comme marque ?
– Boîte de conserve avec moteur, mon cher, on les surnomme les mammies wagons... Huit places, mais jamais moins de quinze passagers. Une mécanique bricolée par le sorcier de service, un chauffeur prêt à répondre à la demande, pas de trajet fixe, un tarif adapté, tout le système D kenyan réuni sur essieux.
La route est une longue suite de crevasses, la Land Rover avance à petite allure. Dans l’air moite, les passagers luttent contre la somnolence, ils ont tous peu dormi, toujours à l’exception de Louis. Lenana essaye de les réveiller en attisant l’intérêt de Judith :
– Le Kenya est l’univers de la débrouillardise. C’est aussi un pays mythique qui offre beaucoup de points communs avec Israël.
La jeune femme sort de son apathie :
– À part le Rift, je ne vois pas lesquels ?
Le parc de Nyandarua apparaît à l’horizon, Lenana lui laisse le temps d’admirer les cimes de l'0l-Doinyo Lasatima et du Kinangop avant de développer:
– Peu de gens savent que, d’après l’Ancien Testament, Sem, le fils de Noé, vint sur ces terres avec sa tribu. Il y rejoignit les Hamites et les Cananéens réfugiés ici après la chute de Jéricho, et les rassembla au Kenya en un peuple unique : les Sémites.
Balthus en siffle d’étonnement :
– Je l’ignorais.
– Au-delà des textes, il y a aussi des légendes, et surtout celle d’Ophir, un port situé sur nos côtes océaniques. Il était gorgé d’or, Salomon en ramenait pour payer la construction de son temple... Ophir a disparu, mais des croyants, ou des aventuriers, continuent à chercher ses ruines...
Louis s’en mêle enfin:
– Peut-être a-t-elle inspiré Platon pour imaginer l’Atlantide ?
– Hypothèse à retenir. Mais le plus surprenant est une tradition orale sur les Massaïs ... On les dit descendants d’une tribu d’Israël, en toute simplicité.
Pour le coup, Judith en rit :
– Dans quel couloir ésotérique a-t-on découvert leur judaïté ?
– C’est un tout... Les Massaïs sont monothéistes et non animistes comme la plupart des peuples d’Afrique. Ils croient en Enkai, un dieu à deux faces comme Janus, dont ils situent la présence sur la montagne sacrée d’Ol-Doinyo Orok, le rocher noir.
Pour sa part, Louis persifle :
– Encore un dieu, encore des pierres.
– Vous ne pouvez pas si bien dire, ils y ont même élevé un cairn pour ensevelir un de leurs grands prêtres... Il n’y avait pas que les Celtes à savoir en construire.
Hovanès revient au point de départ :
– Vous avez commencé par «c’est un tout» ... C’est quoi, le reste ?
– Oh... Rien que des spéculations... L’Éthiopie et le Kenya formaient le royaume de Saba jusqu’au Mozambique... Des soldats de Salomon s’y sont aventurés pour y rester... Et puis il y a les Falachas, ces juifs d’Éthiopie, qu’Israël est venu chercher... Ils seraient les descendants de la tribu de Dan – disparue –, et auraient suivi Ménélik, fils de Salomon et de la reine de Saba... Mais Israël ne comptait que douze tribus, n’est-ce pas ?
Ils ont dépassé Nyeri, dans quelques minutes ils s’enfonceront dans le parc de la chaîne du Nyandarua, peuplé d’éléphants, de rhinocéros, de panthères et d’animaux légendaires : le Kenya cultive le rêve jusqu’à s’inventer un lion tacheté.
Les montagnes se cachent derrière des collerettes nuageuses, le ciel est d’un clair à rendre aveugle. Un Fokker en surgit, décrit des cercles autour d’eux avant de repartir vers l’est, dans un vacarme à faire fuir des aigles couronnés.
– Qu’est-ce que c’est que cet avion ?
Atham en lâche le volant, il n’aime pas cet espionnage, Lenana le rassure :
– Un fermier, il se déplace dans les airs, c’est plus pratique en Afrique.
Louis ne les écoute pas, il réfléchit aux propos du pasteur... Depuis les frères de Waou, les Hommes ont transmis une parole que d’autres ont transformée avec un p minuscule, aussi petit que ses inventeurs. Ils l’ont amplifiée, adaptée à leurs besoins, et leurs successeurs l’ont maniée pour créer des dieux et des histoires capables de justifier leurs actes.
Les douze tribus d’Israël, les Falachas, les Massaïs, Ophir, l’Atlandide...
Et les écrits !
Qui est à l’origine du mensonge ?
 
*
 
Passer une nuit sous la tente est une expérience incomparable, surtout en Afrique, dans des rumeurs et des cris qu’une oreille citadine filtre dans l’angoisse. Est-ce poilu, crochu, visqueux ? Le monstre va-t-il vous sucer la moelle, vous bouffer tout cru ou vous saigner ? On compte les questions comme des moutons, et on s’endort...
Les seuls à ne pas les avoir entendus sont Lenana et les hommes du véhicule de suite. Dans la brousse, on part toujours à deux voitures, la seconde transporte le matériel et les ustensiles nécessaires au confort des néophytes. Quelques glaçons dans le whisky sont au menu desdits, la douche les accompagne, seule la vidange du corps est laissée à la discrétion des aventuriers, le sanibroyeur ne figure pas au nombre des commodités.
Judith s’en est accommodée, Hovanès a apprécié – que d’anecdotes à raconter à Martine! –, Balthus et Atham ont pris ce qui se présentait, Louis s’en est fichu – il se fiche de tout –, la rencontre du lac Turkana accapare ses pensées...
Et ledit lac s’étale devant lui, finement bleu-gris, pelliculé de vert, immense, d’un paisible trompeur, sérénité sournoise que Lenana dénonce :
– Douze fois plus grand que le lac Léman, il peut se déchaîner en quelques minutes alors que rien ne prédit ses sautes d’humeur, avec des vagues de plusieurs mètres qui vous avalent sans prévenir. Les noyades sont fréquentes, sans oublier les imprudents baigneurs dont les crocodiles apprécient la chair tendre.
Le paysage n’a rien de commun avec la luxuriance de Nyandarua, la richesse de sa flore, l’abondance des grappes de ses lobélies en fleur, la turbulence de ses cascades, la vivacité de ses rivières... Ému, Hovanès apprécie le contraste brutal, des pierres volcaniques remplacent la verdure, un vent tenace balaye la terre sèche :
– Le berceau de l’humanité... C’est donc ici ? ...
– À partir d’ici, rectifie Lenana, et il nous faut le quitter pour remonter vers Loyangalani, je n’aime pas ce coin.
– Trop pauvre ?
– Non, Mamoulian, dangereux... Les shifta rodent, ce sont des bandes sans foi ni loi, je préfère ne pas les rencontrer.
La Land Rover redémarre, longe les bords salins du lac ... Son eau est imbuvable, le Rift s’enfonce, il ne le relie plus au Nil, le Turkana est devenu une mare non potable coupée de tout... À terme, de là où l’homme est né, ses enfants devront fuir pour survivre, comme si le noyau de la vie mettait le monde en garde... Un avertissement, peut-être ?
L’après-midi s’effile dans des cieux brunâtres, un chapelet de toits d’acacias s’étire au bout de la piste, Lenana murmure :
– Le village des el-Molo... Mon peuple...
Confidence renversante pour Balthus :
– Quoi ?... Vous avez dit que c’était une tribu ... d’indigènes.
– Vous voulez dire de sauvages ?
– Je n’oserai pas employer ce terme.
Mais ils l’ont tous au bout de la langue.
– Je comprends votre étonnement, pourtant mon histoire est simple.
Il la leur raconte, des images plein la tête:
– Un jour, alors que je priai Wak, notre dieu, sur les pierres saintes de nos morts, j’ai entendu une voix, celle de JE ... Il m’a montré des pays que je ne connaissais pas, j’ai vu des hommes souffrir et s’entretuer parce qu’ils n’avaient pas la même peau... JE m’a demandé de les secourir, en ne me cachant ni la difficulté de ma mission ni ses limites... Je n’avais pas dix ans.
– Comment avez-vous pu quitter votre village pour rejoindre la... civilisation ?
– Aidé par les miens, Judith... Je suis allé voir notre grand prêtre, un sage solitaire, replié sur l’île que vous apercevez là-bas.
Il leur montre un croissant de terre blanche perdue dans le lac :
– Il savait déjà pourquoi je venais et n’attendait que de connaître le nom de l’enfant élu ... Pour le reste, je pense que vous connaissez mon combat.
Une mélopée s’amplifie à mesure qu’ils s’approchent, obsédante.
– Le chant des Ldes.
– Des qui?
Louis n’a pas compris, ni ses compagnons.
– Des Ldes, la nation el-Molo... Les paroles de ce chant prédisent une lutte, une bataille entre les forces bonnes et mauvaises, c’est une prière pour souhaiter la victoire des Justes, dans une langue oubliée, inaccessible au monde extérieur.
Ils pénètrent dans le village désert, les membres de la tribu se sont rassemblés en cercle sur la grand’ place, hors du temps, unis dans leur chant d’espoir.
Un homme est assis au centre.
Le pasteur sort du véhicule, suivi de ses compagnons. Les el-Molo ne semblent pas les voir, entièrement pris par leur imploration lancinante. Les yeux fixes, extatiques, ils semblent avoir quitté leurs corps, n’être que des esprits, communier d’un seul cœur avec Dieu et ses anges.
– Surtout ne leur parlez pas, ne les dérangez pas, quoiqu’il se passe, murmure Lenana.
Les dômes des huttes renforcés de pierres s’alignent le long du lac, des radeaux parsèment la berge. Hovanès tourne la tête dans tous les sens, collecte des souvenirs, ramène son regard sur la place, le promène jusqu’à l’homme accroupi en son milieu, et manque d’étouffer en le reconnaissant :
– C’est... C’est...
Lenana retient le cri qu’il s’apprête à pousser :
– Oui, dom Felipe.
Que fait-il là? Sa présence stupéfie les trois hommes, il n’y a que Judith pour trouver normal de le rencontrer dans un village perdu, on dirait qu’elle s’y attendait :
– Le deuxième Pasteur.
Comment le sait-elle ? Louis devient fou, il veut qu’elle lui parle, qu’elle lui confie ce qu’elle ressent, qu’elle redevienne sa Judith, que tout recommence comme avant... Mais Lenana le prend de court :
– Venez, Judith, il nous attend.
Main dans la main, ils rompent le cercle, rejoignent dom Felipe plein d’un bonheur qui inonde le Rift. Le moine se relève, les reçoit bras écartés, les embrasse, découvre la jeune femme :
– C’est donc vous ?
– Oui.
– Et vous le savez depuis quand ?
– Les événements d’Erez.
– Les mots, n’est-ce pas ?
– Ils sont venus sans que je les cherche.
– C’est toujours ainsi.
Le trio forme alors un anneau, Lenana lève le visage vers les nuages :
– Nous sommes à nouveau Trois, dis-nous Ta volonté.
Aussitôt, le chant de la tribu devient joyeux, les el-Molo dansent sur place, leurs jambes marquent la cadence, et leurs voix redoublent de ferveur quand un puits de lumière éclaire Judith et les Pasteurs – une source de paillettes d’or jaillie tout à coup dans un souffle chaud que les chants couvrent à peine. Les yeux de Judith se ferment, ses membres vibrent, elle irradie...
Médusé, Balthus ne bouge plus. Atham est au bord des larmes. Quant à Louis, il cherche dans le ciel un objet volant... Ce miracle est une mystification, un piège pour briser son couple, on lui vole Judith !
Les chants se calment, la lumière faiblit, le trio se désunit, le puits disparaît, les voix, absentes jusque-là, sollicitent Louis:
– Non ! Non  J’en ai assez !
Leur insistance le force à scruter le lac, à distinguer dans le feu solaire l’île du grand prêtre. Sa pierre convexe l’attire comme un aimant, c’est là-bas qu’il saura... D’accord... Mais avant de partir, il rejoint Judith, la serre contre lui, désemparé, désespéré. Le chant des el-Molo est devenu guerrier, ses temps forts grondent des menaces.
Dom Felipe laisse Louis embrasser sa compagne avant de s’exprimer :
– Ma joie est double aujourd’hui, je rencontre le Lecteur et la Trinité pastorale est enfin reformée.
Mais elle n’est pas partagée :
– Pourquoi elle ? Pourquoi nous ? Nous étions tranquilles, heureux !
Le moine reçoit sa colère en pleine face :
– Parce que ... Votre vie est droite, JE vous a choisi pour votre innocence.
– Il m’aurait proposé d’être l’Élu, j’aurais refusé ! Qu’en ai-je à faire de ce monde où je ne fais que passer ! Je ne désire qu’un bonheur simple, avec Judith à mes côtés, et maintenant Il me la prend !
Elle lui caresse la joue :
– Non, Louis, nous sommes toujours deux, bien plus forts qu’avant, face aux autres et pour les autres.
– Moi, je peux encore comprendre, mais toi ?
Elle n’a pas la réponse, dom Felipe non plus :
– Une femme... Une femme ... La première à être l’un des Trois Pasteurs... JE en a décidé ainsi, Il ouvre une nouvelle voie, nous saurons bientôt vers quoi elle nous mène.
Et Lenana d’approuver sans comprendre :
– Oui, la première...
Les el-Molo trépignent, frénétiques, leur chant se durcit, Louis n’en peut plus :
– Première ou pas, je vais sur cette île de merde, je prends le message, et je reviens te chercher pour t’emmener loin de cette folie... Qu’ils se débrouillent sans nous !
Le visage de Lenana se contracte :
– Non, Louis.
– Qui m’en empêcherait ?
– Le chant des Ldes.
– Comment?
– Écoutez-le, il dit que nous allons nous battre, nos ennemis approchent.
Atham et Balthus l’ont senti également :
– Les Kittim.
Le Syrien s’inquiète:
– Il est temps de choisir, Balthus.
– C’est fait, laissez-moi Gloucester.
Le ciel s’obscurcit, un altostratus couvre le lac, un trait argenté fend sa noirceur pour former une bulle. Elle descend, protectrice, sur les el-Molo qui continuent de chanter, absents, comme s’ils ne la voyaient pas.
La voix de Gloucester retentit :
– Bonsoir, messieurs ! C’est l’heure ! Et c’est écrit !
Flanqué de Gordox et de six combattants, sa graisse apparaît entre les huttes, il désigne Balthus du doigt :
– Lui d’abord ! Je m’en charge...
– Présomptueux gros porc.
Dans les deux camps, on se concentre, Judith découvre ses pouvoirs, elle relie ses forces à celles de Lenana habitué à se battre.
Louis perd du temps à essayer de comprendre comment les Kittim les ont retrouvés... Le Fokker sans doute...
Le rouquin s’avance, confiant, certain d’être le plus fort, convaincu de la supériorité Kittim face aux gringalets de JE  ! Les élus ce sont eux, leur cause est juste, la foi des Fils de la Lumière est pourrie, il est temps de les effacer du chemin de la Connaissance! Son cerveau malaxe un flux de sa composition, il le libère pour en frapper Balthus. Le géant s’y est préparé. Le choc est terrible, il vacille, se plie, tangue encore, lutte, se reprend, se redresse... Gloucester n’en revient pas, il y avait de quoi terrasser un troupeau d’éléphants ! Sa surprise est si grande, son habitude du combat mental est telle, qu’il ne remarque pas que son adversaire se rapproche. Curieuse sensation. Qu’est-ce que c’est ? Il saigne, il est à terre, il crache une dent. .. Non ! Il n’a quand même pas osé ?
– Ça fait du bien de cogner comme un homme.
Sur ce, Balthus lui flanque un coup de pied dans le ventre.
Assez de rodomontades, Gordox ordonne à sa troupe :
– Union !
Les esprits des Kittim se réunissent, s’assemblent pour former une sphère flamboyante qui monte au-dessus d’eux.
Atham et les Trois Pasteurs en font de même. Louis, écœuré, déprimé par la métamorphose de Judith, ne bouge pas, il ne se sent plus concerné, ailleurs. En retrait, le géant saisit Gloucester par le cou, le soulève et le broie. Le rouquin ne peut plus centraliser son flux, l’air lui manque, le sang lui monte au cerveau, ses ondes s’éparpillent comme un feu de Bengale, il gargouille :
– Joyce ... Aidez-moi...
Mais Gordox a plus urgent à faire... Et s’il y a une idée qu’il partage avec Balthus, c’est bien celle qu’il se fait de ce prétentieux ventru. Il l’a cherché ? Alors qu’il s’en sorte seul. ..
Le chant des Ldes redouble de violence...
Les nuages noirs descendent sur le village, deux sources de lave s’élèvent jusqu’à eux, se stabilisent, se mettent à tourner comme si elles cherchaient à s’atteindre, puis arrêtent leur course folle, se mesurent, se jettent l’une sur l’autre, se percutent dans un bruit fracassant. Des êtres étranges s’échappent de l’explosion, les uns tordus et imparfaits, les autres gracieux et fins. Une sonnerie, un air guerrier... Des cuivres rameutent les combattants, il en vient de partout, par centaines, à s’entredévorer, à se démembrer, à s’arracher les chairs... Le berceau de l’humanité se transforme en un champ de bataille fantastique.
Sur terre, Balthus achève Gloucester, à coups de gifles, à coups de poings. Ses mains, formidables battoirs, frappent et refrappent, le visage du rouquin pisse le sang, il n’a plus la force de se défendre.
Gordox laisse faire, dans le ciel, les troupes Kittim semblent prendre l’avantage.
Le chant des Ldes se mue en une plainte...
Louis l’entend, redresse la tête, découvre l’hécatombe. Ses voix lui disent de sauver Judith, elle va périr si l’armée des Fils de la Lumière est vaincue.
Mais que fait-il là, prostré ? La femme de sa vie est en danger! Furieux contre lui, contre ces gens, contre le monde entier, il se réveille, dégage de son cœur un titanesque fluide, lui ordonne de s’amplifier, et, dans un cri de lion enragé, d’aller détruire ces charognes !
La masse rougeoyante s’envole, rapide, précise... Elle éclate, s’infiltre entre les combattants, anéantit une à une les forces Kittim... En un éclair, plus rien ne bouge dans le ciel... 
Un silence ... Les trompettes des Fils de la Lumière annoncent la victoire, les nuages noirs disparaissent, le rai d’argent s’efface, le soleil revient...
Plus rien, c’est fini, ou presque.
Gloucester est mort, les Kittim agonisent, Gordox, sonné, étonné, refuse de croire à sa défaite... Ce n’est pas possible, sa foi est la plus forte, elle va triompher, quelque chose va le sauver, il ne va pas crever aussi bêtement... Deux pieds! Étendu sur le sol, c’est tout ce qu’il voit devant lui. À qui appartiennent-ils ? Dans un dernier effort, il redresse la nuque, découvre Louis :
– C’est toi ?... C’est toi le Lecteur ?
– Adieu...
Gordox meurt, comme il en fait mourir d’autres, dans la souffrance...
Le chant des Ldes redevient joyeux...
Louis rejoint Judith en courant, prend ses joues, inspecte ses yeux :
– Tu n’as rien ?
– Non, tout va bien.
Dom Felipe interrompt leurs effusions :
– Pourquoi avez-vous tardé ?
Il est préférable que le religieux se taise, Louis est à deux doigts de l’injurier... Il réprime des mots désagréables pour montrer l’île :
– Et maintenant, je peux m’y rendre?
Plus rien ne s’y oppose. Des el-Molo ont quitté le cercle pour emporter les corps des Kittim, Lenana les prie de mettre un radeau à l’eau :
– Vous pouvez y aller, Louis, ils vont vous y conduire.
Pas un merci, pas un au revoir, Louis s’en va brusquement.
– Petit goï !
Judith! Il y a des siècles qu’elle ne l’a plus appelé comme ça :
– Oui.
– N’oublie pas que je t’aime.
Un sourire :
– Moi aussi...
L’embarcation est une construction sommaire mais stable. Les el-Molo, avec une dextérité inouïe, avalent rapidement la distance jusqu’à l’île. Ils sont loin du village, Louis ne peut entendre les cris de Lenana :
– Non, Balthus ! Non ! C’est dangereux !
– Je m’en fous ! Je veux savoir, j’ai passé ma vie à vouloir savoir !
Le géant bouscule, rejette à l’eau les pêcheurs, les el- Molo veulent l’empêcher de rejoindre Louis sur un radeau qu’il mène vers le large en hurlant :
– J’y ai droit ! Je me suis battu toute ma vie pour ça !
– Revenez !
– Pas question !
Lenana fait signe de le laisser aller ; si telle est sa volonté, qu’il en soit ainsi...
Avec une énergie folle, le géant progresse, voit Louis accoster sur l’île et les pêcheurs en repartir pour ne pas troubler sa rencontre.
– Moi aussi je veux connaître la Vérité...
De toutes ses forces, tour à tour, Balthus pagaye ou pousse sur un bâton :
– Je saurai !
– Jamais…
D’où vient cette voix ? Il se retourne. Personne devant, rien derrière :
– Qui parle ?
– Ta Vérité n’est pas de ce monde.
Autour de lui, le lac se met à frémir:
– Es-tu JE ?
– Qu’importe.
– Je me suis battu pour Toi !
– Tu te trompes, ton combat a été égoïste, tu t’es vengé de tes frères plutôt que de les convaincre. Ta quête de Vérité est personnelle, tu la cherches pour ton compte et non pas pour autrui.
Hagard, Balthus tente de découvrir une présence dans les profondeurs de l’eau, remue la surface avec sa perche, la frappe, enrage :
– Où te caches-Tu? Montre-Toi! 
Et il se tait, muet de frayeur... À l’avant du radeau, une vague se forme, une seule au milieu du lac tranquille, unique et démesurée. Elle s’élève, semble l’examiner.
-Non !!!
Les rondins de palmiers doum se désagrègent, Balthus est projeté dans les airs, son corps retombe dans un tourbillon ... Intrigués, des crocodiles s’approchent...
L’île est une pierre lisse de forme arquée. Pas de végétation, pas d’oiseaux...
Juste un filet de fumée.
Louis s’agenouille près de l’homme sans âge, rachitique, édenté.
Les rétines du grand prêtre sont embuées d’un liquide rubigineux, on dirait qu’il ne le voit pas, que seule l’infâme potion qu’il prépare est digne de son regard. D’un mouvement délicat, il en puise quelques gouttes dans un bol d’argile, marmonne une phrase incompréhensible, se lève, prend Louis par le bras, lui fait comprendre qu’il doit s’asseoir face au lac, dans la partie ansée de l’île.
Là, il s’adresse aux nuages. La nuit arrive, le soleil se cache, il leur fait un signe. Louis devine qu’il prie les deux vies, du jour et de la nuit, un symbole primaire, auquel il rend hommage. Puis, ce rituel achevé, il verse le contenu du bol dans le lac en récitant une formule.
Peu à peu, le bleu-vert de l’eau s’efface, ses reflets de jade s’argentent, la crique devient miroir, un visage apparaît :
– Tu as triomphé, Louis, je t’attends à présent.
Pour la première fois, quelqu’un l’appelle par son nom dans cette aventure.
– Qui es-tu ?
La face du vieillard se plisse :
– Je t’observe depuis le début du voyage, tu ne changes pas, toujours sur tes gardes, toujours aussi curieux.
– Es-tu JE?
– Seulement Son serviteur, mon rôle est de te conduire à Lui, mais pas seul : Judith, ta compagne, doit venir avec toi.
– Où cela?
Dans les glaces, dans les vents, dans une caverne.
Là-haut, au plus loin du nord.
Là où la vie est un miracle.
 
*
 
Voilà une semaine que le chant des Ldes s’est tu.
Hovanès se repose dans la maison de Lenana.
À l’ombre, au frais, les deux hommes sirotent un gin tonie en écoutant la radio.
– «Une tornade sans précédent s’est abattue sur la Louisiane... »
Ils se regardent en souriant. Le Noir épilogue :
– Adieu, Atchafalaya ...
Le journaliste poursuit :
– «Toujours aux États-Unis. On apprend l’arrestation d’Horace Hardman, le célèbre chairman de Netium Corporation, il est soupçonné... »
D’un accord commun, ils éteignent le poste. Hovanès, les yeux dans le vide, annonce sa décision :
– Je partirai demain.
– Comme vous voudrez, mais si vous voulez rester, mon hospitalité vous est offerte.
– Merci, mais j’ai à faire ... Beaucoup à faire ...
Il est dur de se rendre compte que l’on a servi à rien.
Et qu’a-t-il fait pour l’Arménie ? Il est temps qu’il se réveille...
 
*
 
Là où il fait froid, ils ont chaud ...
Là où la nuit règne, ils voient...
Depuis des heures, Judith et Louis avancent dans la neige, sans s’arrêter, sans ressentir la fatigue. Il ouvre ses vêtements :
– Je crève, là-dessous.
– Moi aussi.
Tout autre qu’eux en mourrait sur place, mais le gel n’a pas d’emprise sur leurs chairs. Judith réalise :
– La chaleur augmente, on se rapproche.
– Oui, on est même peut-être arrivés.
Ils s’arrêtent, regardent l’étendue blanche balayée par la tourmente, désespérément vide.
– Je crois comprendre, Louis.
– Quoi donc?
– Qu’il suffit de le vouloir... Demande-le très fort avec moi.
Il en doute, mais que lui coûte d’essayer ? Alors il se met à penser au Vieux des Neiges, à l’appeler de toutes ses forces...
Et l’incroyable se produit... Un loup surgit dans la tempête, les observe, une voix s’élève :
– Viens, mon beau Vorx.
Le vieillard est là. Derrière lui se dessine un château de neige, froide thébaïde, lumineuse dans l’étendue sombre.
– Venez.
Invitation privée de formules pompeuses, aussi simple que la glace de son palais, une pièce unique et nue, dentelée de stalactites. Judith ôte sa veste, Louis cherche quelque chose ou quelqu’un :
– Où est JE ?
– Il va venir, ne sois pas impatient.
– Et toi, qui es-tu ?
– Je n’ai pas le droit de te le révéler pour l’instant.
Mais Louis en a une idée :
– C’est toi qui m’as envoyé mes pouvoirs, ça au moins tu peux l'avouer.
– Oui, à la demande de JE. Je ne suis qu’un relais.
– Et pourquoi à Judith ?
– Pour elle, je n’y suis pour rien.
Réponse énigmatique, mais son complément va suivre. Le Vieux se prosterne devant un grand mur qui se morcelle, s’ouvre en grand dans un blizzard épouvantable. Un grondement tellurique fracasse les oreilles du couple, un concert de cuivres prend le relais, le sol se fend, la glace fond, un feu dantesque embrase la voûte, une voix résonne :
– Je te plains !
De quoi ? se demande Louis en cherchant le mécanisme de ce théâtre :
– Si c’est d’avoir été choisi, tu le peux.
Un rire triste, presque forcé, lui répond :
– Non ! De n’avoir rien compris !
– Le crois-tu ?
Le rire fait place à une charge en règle :
– Je sais ce que tu penses, tu imagines avoir la solution de tous ces mystères, tu en as déterré ses racines dans ta science, mais comme tu te trompes ! Comme tu t’égares ! Tu n’as pas écouté, tu n’as rien vu ! Et pourtant, je t’ai donné les moyens de changer, de comprendre, de devenir le glaive.
Louis se cabre.
– Es-tu au moins JE pour me parler ainsi ?
– Je le suis !
Sur cette affirmation, les flammes embrasent la pièce.
– Alors Tu es donc Dieu ?
Un coup de tonnerre précède la révélation:
– Non ! Je suis JE, sans autre nom, parce que je suis tous les dieux !
Louis, abasourdi, s’efforce de continuer :
– Ne dit-on pas qu’il n’y a qu’un Dieu ?
– C’est exact, il n’y en a qu’un !
– Mais Tu m’affirmes...
– Ce qui est ! Par leur bêtise et leur inconstance, par folie du pouvoir ou par ignorance, les hommes ont rejeté le vrai Dieu pour en inventer d’autres. Mais le seul et unique Dieu est bon. Il m’a confié les égarés, je suis la Voix qu’ils entendent, je suis la Bouche qui les défend près du Créateur.
– J’ai du mal à Te suivre...
– Tu ne m’étonnes pas.
– Explique-Toi mieux, je ne suis pas plus bête qu’un autre.
– Seulement plus borné ! Rappelle-toi que Dieu vous a laissés libres de croire en Lui, Il vous l’a dit. Mais votre orgueil a imaginé mille dieux insensés à Sa place... Pourquoi punirait-Il les héritiers innocents des inventions de leurs pères ? Il y a des Justes parmi eux, charitables et sincères, mon rôle est de les guider, de les réconforter dans leur foi, de les mener sur les chemins de la justice, car ceux-là ont le droit d’être sauvés !
Louis rebondit sur ses paroles, incisif :
– Alors ce Dieu est donc Celui qui a créé la terre en six jours et s’est reposé ensuite ?
Nouveau rire, ironique, cette fois :
– Les pierres t’ont tout raconté et tu n’as pas écouté leur message.
– Si ! Sinon je ne serais pas devant Toi.
– Oui, tu as trouvé la route, mais ton esprit n’a pas retenu ce que les voix t’ont appris.
– J’ai surtout acquis la certitude que l’homme est né il y a trois millions d’années.
– Tu te trompes encore.
– Trois ou dix, qu’importe ! Il n’a pas vu le jour dans un jardin.
– L’homme de la seconde chance, oui, mais dans un jardin qu’il devait défricher, et tu ne l’as pas compris à Tell el-Amarna. Pourtant, tu avais toutes les clés... Pauvre Louis...
Déconcerté, Louis cherche ce qu’il a bien pu laisser de côté... Il se souvient de ce que le cardinal Smith a entrevu: «ce jeu est peut-être aussi important que ce qu’Il vous dira»... Mais quoi?
– Et qu’est-ce donc, cette seconde chance ?
– Elle était facile à deviner, mais je te le révèle: Dieu a modelé l’homme après la Terre... Dans le comptage de votre temps, c’était il y a des milliards d’années... Le Créateur lui demanda de respecter des règles simples, de ne pas contraindre son prochain par le pouvoir de la Connaissance... Mais certains lui désobéirent et se servirent de la science pour devenir des rois ! L’égalité était morte, Dieu entra alors dans une terrible colère et détruisit leur cité...
Il laisse à Louis un temps de réflexion avant de lui asséner la suite :
– Un homme a reçu son histoire en rêve... L'Atlantide devait vous servir d’exemple, mais vous en avez fait un conte !
Le feu éclaire le Vieux des Neiges.
– Dis-lui qui tu es, c’est le moment, raconte ce que tu as vu.
Enfin ! Le vieillard soupire :
– Je vivais dans cette merveilleuse cité, j’ai assisté à l'effondrement de nos valeurs, j’ai été le seul à rappeler aux miens les commandements de Dieu... Quand Il a détruit le paradis qu’Il nous avait offert, Ses yeux se sont posés sur moi... Il m’a épargné et m’a commandé d’être un éternel témoin jusqu’à ce qu’Il prenne une décision... J’ai vu Son courroux, j’ai vu le monde en flammes, j’ai vu les monstres dont Il l’a peuplé... Puis Il a pardonné, a tué les bêtes immondes que vous nommez dinosaures. Apaisé, Dieu a alors décidé d’accorder à l’homme une seconde chance ... Mais pas tout de suite, il fallait qu’il la mérite, qu’il expie avant de redevenir ce qu’il était à l’origine.
La voix de JE achève le récit :
– Il vous a laissé la liberté de croire, mais votre liberté a créé le doute... Seuls ceux dont la porte est ouverte peuvent trouver la voie qui mène à Lui... C’est ce qu’Akhenaton t’a dit !
Judith s’approche, tremblante. Elle ose poser une question:
– Dois-je conclure que Dieu a volontairement... tout embrouillé ?
– C’est vous qui avez tout emmêlé dès que la parole vous est revenue ... C’est au moins la seule chose que tu as comprise, Louis...
Un coup de tonnerre paraphe son propos, des éclairs zigzaguent entre les parois gelées :
– Vous ne verrez pas Son visage, mais vous lirez Sa volonté.  
– Où cela ? 
– Dans la glace. Il va y écrire un message qu’il faudra porter au monde.
La voûte s’écarte, un tison rougeâtre griffe la glace, des mots surgissent de ses écorchures.
JE les lit à haute voix.
Sa voix tonne…
 
« Tu n’exploiteras pas la misère...
« Tu respecteras la liberté du faible...
« Tu le secourras...
« Tu n’isoleras pas ton prochain...
« Tu ne jugeras pas la couleur de sa peau ...
« Tu ne souilleras pas la nature...
« Tu ne la modifieras pas ...
« Tu n’en tireras pas de richesse personnelle...
« Tu ne t’armeras pas par intérêt...
« Tu ne profiteras pas de la candeur des autres... 
 
Le toit se referme, les flammes s’éteignent, Louis s’avance pour dégager les tablettes de glace.
– Non! Pas toi !
Il sursaute :
– Mais pourquoi ? À quoi ai-je servi, alors ?
– Tu es le Lecteur, et tu as lu, mais ton cœur n’est pas prêt.
– Pourtant, Tu m’as dit la Vérité.
– Pas dans sa totalité ! Avance, Judith...
La jeune femme fait un pas vers le mur où le texte continue de brûler.
– Car après la Vérité sur Dieu, voici la Vérité sur l’homme : la terre, dans votre temps, est à mi-parcours de sa vie... Le Créateur l’a voulu ainsi... Pendant cette première moitié, l’homme, mâle sanguinaire, a imposé sa loi. Piètre résultat ! Des guerres, des meurtres, l’avilissement de sa compagne, voilà son triste bilan.
– Mais...
– Tais-toi, Louis ! Dois-je y ajouter la liste de ses utopies au nom desquelles du sang est encore versé ?...
JE se calme...
– Dieu l’a regardé, et Il le condamne... La mère et l’épouse, la fille et la sœur ont plus d’amour à donner, de raison à opposer à la folie des hommes que tout l’univers masculin depuis des siècles...
Un dernier éclair.
– Prends les tablettes, Judith, et va porter Son message... Tu as été choisie, tu es Son Élue... Désormais, l’avenir est féminin, l’homme a échoué...
Les mains de la jeune femme détachent les commandements du mur de glace.
Cela fait, de la même façon qu’il était apparu, le château s’évapore, le Vieux de Neiges se désintègre, la voix de JE se tait... Autour d’eux, il ne reste que l’étendue blanche et sa froidure mortelle. Louis secoue la tête, se frappe le front :
– Un mirage, tout ceci n’était qu’un mirage, un rêve, une illusion...
Judith est déjà en route, elle a oublié de remettre sa veste.
– Judith ! Judith !
Elle ne répond pas à ses appels, marche les yeux fermés en serrant les tablettes.
Mais que se passe-t-il? Louis ne comprend pas, il se sent mal, il grelotte...
L’homme a froid.
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